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LA lecture des Lettres d'une Peru- 
vienne m'a fait ſouvenir que j avois 
vu en Eſpagne, il y a quelques an- 
neces, un Recueil de Lettres d'un Pe- 
ruvien, dont F' Hiſtoire m'a paru de- 
puis avoir beaucoup de rapport avec 
celle de Zilia. ai obtenu ce Manuſ- 
crit. Fai reconnu que c toient les 
Lettres memes d' Aza, tradumes en Eſ- 
pagnol. C'eſt ſans doute Nan ui ſcap, 
ami d'Aza , a qui la plupart de ces 
Lettres ſont adreflces, que l'on doit 
cette traduction du Peruvien. 

L'intèrèt qu Aza a excitt en moi 
dans ces Lettres, m'en a fait entre- 
prendre la traduction. Tai vu, avec 
Joie, s'effacer de mon eſprit les idées 
odieuſes que Zilia m' avoit données 
d'un Prince plus malheureux qu' in- 
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4 Avertiſſement. 
conſtant, Je crois qu'on goũteta le 
meme plaiſir. On en reſſent toujours 
a voir juſtifier la vertu. | 

Bien des gens feront peut-ctre un 
crime a Aza d'avoir peint, ſous le nom 
de Mœurs Eſpagnoles, des defauts , 
des vices meme particuliers a la Na- 
tion Francoiſe. Quelque ſenſe que pa- 
roiſſe ce reproche, il ſera bientor de- 
trait, lorſqu'on fera attention, avec 
M. de Fontenelle , qu'un Anglois & 
un Francois ſont compatriotes a Pekin. 
Je n'ole me flatter d'avoir rendu la 
nobleſſe des images, la force & l'ex- 
preſſion des penſces, que j ai trouvces 
dans Original Eſpagnol : je m'en 
prends à notre Langue & au ſort ordi- 
naire des traductions. Le Lecteur $'en 
prendra peut tre a moi; nous pours 
rons avoir raiſon tous deux. 


L ETTRES 
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LET TRE PRE MIE RE. 
A y i L 1 A. 


fr Hort Zilta' a 1 es 0 ou it 
"eft de la revoir biefet , & des efforts 
gu a oppoſes & ta violence des E '[- 


Paßnols. 


Ou tes larmes ſe dif ipent comme la 
roſee à la vue du Soleil; que tes chaines 
changees en fleurs tombent à tes pieds, 
& te peignent, par Feclat de leurs cou- 
leurs, la vivacité de mon amour plus 
ardent que VAftre divin qui Va fait naftre. 
Zilia, que tes craintes ceffent. Aza reſ- 
pire encore. C'eſt v aſſurer qu'il t'aime 
toujours. | 
Nos tourmens vont finir : un moment 
fortune va nous unir à jamais. O divine 
felicitè! qui peut vous retarder encore? 


A i 
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Les predictions de Virarocha (1) ne 
ſont point. accomplies. Je. ſuis encore ſur 
le Tr6ne auguſte de Manco - Capa ; & 
Lilia n'eſt point à mes cotes: Je regne , 
& tu portes des fers! | 

Raſſure-toi , tendre objet de mon ar- 
deur; le Soleil n'a que trop Eprouve notre 
amour, il va le couronner. Ces nœuds, 
foibles be de nos ſentimens, ces 
nœuds, dont je benis'Fuſage , & dont 
j-envie le ſort, te vertont libre. Du fond 
de ton affreuſe priſon, tu voleras dans 
mes bras. Semblable a la colombe, qui, 
Echappee aux ſerres du vautcur , vient 
jouir de ſon bonheur aupres de ſa fidelle 
compagne, je te verrai depoſer dans mon 
coeur , encore Emu de crainte , tes dou- 
leuts paſſees, ta tendreſſe, & mon bon- 


neur. Quelle joie , quels tranſports, de 
pouvoir effacer tes malheurs ! Tu verras à 


tes pieds ces barbares maitres du tonnerre; 
& les mains meme qui t'ont donné des 
fers, Yaideront a monter ſur le Trone. 


(1) Inca qui avoit prédit la deſtruction dg 
FEmpire par les Eſpagnols, 
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Pourquoi faut - il que le ſouvenir de mes 
malheurs vienne alterer un bonheur ſi pur? 
Pourquoi faut - il que je te trace des maux 
qui ne ſont plus? N'eſt-ce point abuſer 
des preſens des Dieux, que de n'en pas 
goiter tout le prix? Ne point oublier ſon 
infortune , c'eſt preſque la meriter. Et 
tu yeux , ma chere Lilia, que j ajoute 


2 mes maux la honte de les avoir ſoufferts 


juſtement. Je t'aime, je puis te le dire, 
je vais te revoir. Quel nouvel eclairciſ- 
ſement puis-je te donner ſur mon ſort? 
Jirois te peindre le paſle,, quand je ne 
puis t'exprimer les ſentimens qui m'agi- 
tent en ce moment.. Mais que dis- 
je? tu le veux, Zilia. 

Rappelle-toi, Fr tu le peux ſans mourir, 
ce jour affreux , ce jour dont Fallegreſſe 
fut Paurore. 

Le Soleil plus brillant repandoit ſur 
mon viſage les memes rayons dont il Eclai- 
roit le tien. Les tranſports de la joie , 
les flammes de Pamour enleyoient mon 
coeur. Mon ame <etoit confondue dans la 
Divinite meme dont elle eſt emance. Mes 
Feux Etinccloient du feu qu'ils avoient 
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pris dans les tiens, & brilloient de mille 
deſirs. Retenu par la dècence des cere- 
monies , je marchois au Temple, mon 


cœur y voloit. Deja je ty voydois, plus 


belle que Ietoile dn matin , plus vermeille 
que la roſe nouvelle, accufer de lenteur 
nos Cucipatas , te plaindre à moi de Yobſ- 
tacle qui nous ſeparoit encore. . . quand 
tout à coup, ò ſouvenir horrible! la fou- 
dre gronde , eclate' dans les airs. A ce 
bruit redoutable tout tombe à mes c6tes. 
Moi-meme je me proſterne pour adorer 
Yalpor. Je Fimplore pour toi. Ses coups 
redoublenr, ſe ralentiſſent, ils ceſſent. Je 


me leve tremblant pour tes jours. Quelle 


horreur ! Quel ſpectacle! Enveloppè dans 
un nuage de ſoufre , environné de flam- 
mes & de ſang, dans une affreuſe obſ⸗ 
curitè , mes yeux n'appergoivent que 1a 
mort, mes oreilles n' entendent que des 
cris , & mon cœur ne demande que toi: 
tout te peint à ce coeur Eperdu. J entends 
encore le coup qui t'a frappe. Je te vois 
pale , defiguree , le ſein ſouillé de ſang 
& de pouſſtere : un feu cruel te devore. 


Les nuages ſe diſſipent, Tobſcurite 
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eeſſe; le croiras-tu, Zilia? Ce 'n'*etoit 
point Yalpor. Les Dieux ne ſont pas fi 
cruels. Des barbares , uſurpateurs de leur 
puiſſance , nous en faiſoient ſentir tout 
le poids. A leur vue odieuſe, je me lance 
au milieu d'eux. L'Amour, les Dieux 
qu'ils ont outrages , me pretent leurs 
forces : ta vue les angmente. Je vole a toi, 
Je renverſe tout. Je ſuis pret de tattein- 
dre : mais tu paſles la porte ſacree. On 
tentraine, tu diſparois ; la douleur me 
devore; le deſefpoir m'arrache des pleurs, 
Furieux ; je m'Elance ; on ſe jette ſur moi. 
Les coups que j'ai portes ont detruit juſ- 
qu'à mes armes. Affoibli par l'excès de 
mes efforts, accable par le nombre, je 
tombe ſur les corps outrages de mes an- 
cètres (1). La, mon ſang & mes larmes 
ſe mElent à leur ignominie , aux corps 
expirans de tes compagnes , aux guirlandes 
memes dont tu deyois orner ma tete , & 
que tes mains avoient tiſſues, Un froid 


(1) Les Peruviens mettoĩent dans leur Temple 
les corps embaumes de quelques-uns de leurs 
Rois. | 
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mortel s' empare de mes ſens. Mes yeux 
troubles s'affoibliſſent, ſe ferment, Je 
ceſſe de vivre, ſans ceſſer de t'aimer. 
Sans doute l'amour, l'eſpoir de te ven- 
ger, ma chere Zilia, m'ont rendu à la 
vie. Je me ſuis trouve dans mon Palais, 
environne des miens. La fureur a ſuccede 
à ma foibleſſe: j'ai ponſſe des cris af- 
freux ; les mains armees, j'ai excite ma 
garde à me venger. Periſſent , lui ai-je 
dit, periffent les impies ; ils ont violé 
nos plus facres afyles. Venez , armez- 
vous tous; frappons , detruiſons ces 
cruels. Rien ne pouvoit calmer mes tranſ- 
ports. Mais quand le Capa-Inca, mon 
pere, averti de ma fureur, m' eut aſſure 
que je te reverrois, que tes jours Etoient 
en suͤreté, que nous ſerions l'un a Vautre, 
quelle joĩie, quels nouveaux tranſports ſe 
ſont empares de mon ame! O ma chere 
Zilia! eſt- ce aſſez d'un coeur pour 8 
tant de plaiſir 2 

Une baſſe avidite pour un vil tot a 
ſeule conduit ces barbares dans ces lieux. 
Mon pere a ſu leurs deſſeins, les a pre- 
venus. Ils partiront enfin courbes ſous le 
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poids de ſes dons, auſſi - töt qu'ils t'au- 
ront rendue à mes vœux. Ces peuples, 
que For arma contre nous, & qu'il rend 
nos amis, devenus moins feroces , font 
Eclater à chaque inſtant leur reconnoiſſance 
& leurs reſpects. Is s'inclinent devant 
moi , ainſi que nos Cucipatas devant le 
Soleil. Se peut: il qu'un amas mepriſable 
de matiere puiſſe changer ainſi le cœur de 
I'homme , & de barbares quiils ctoient , 
les rendre les inſtrumens de ma felicite ! 
Etoit-ce à un metal, à des monſtres, 2 
retarder, à faire enfin notre bonheur? 

Adorable Zilia! Lumiere de mon ame! 
Que les mots, dont tu te ſers pour re- 
tracer le malheur qui nous a ſepares , 
m'ont cauſe dagitations ? Je Yai ſuivi 
dans le danger. Ma fureur s'eſt renouvel- 
lee; mais les aſſurances de ta tendreſſe, 
ainſi qu'un baume ſalutaire, ont adouct 
la plaie que tu touchois dans mon cœur. 
Non, Zilia, rien n'eſt égal au bonheur 
d' etre aime de toi. Tous mes ſens en ſont 
troubles. Mon impatience $accroit ; elle 
me deyore. Je brile. Je meurs. 


Viens me rendre la vie. Zilia ! Zilia ! 
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que Lhuama (1) te prete ſes alles; que 
Feclair le plus vif te porte juſqu'a moi, 
tandis que mon cœur, plus prompt que 
lui, vole au - devant de tes pas. 


(1) Grand Aigle du Perou. 


LETTRE 
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LET TRE DEUXIEME. 
e 


Deſeſpoir d Aa trompè par les pro- 
meſſes des Eſpagnols. I! ſe flatte de 
venger Zilia. 


Q oor! Zilia (1), la terre neſt pas 
ancantie! Le Soleil nous eclaire encore, & 
le menſonge & la trahiſon ſont dans ſon 
Empire! O Zilia! Toutes les vertus me- 
mes ſont bannies de mon cœur éperdu. Le 
deſeſpoir & la fureur ont pris leur place. 

Ces barbares Eſpagnols , aſſez hardis 
pour te donner des fers, mais trop laches 
trop inhumains pour les briſer, ont ofe me 
trahir. Malgre leurs promeſles , tu ne m'es 
pas rendue. i 

Yalpor, quite retient ? Lance tes coups, 
tourne contre ces perfides les traits deyo- 


(1) Cette Lettte ne lui fut pas remiſe. 
Tome II. B 
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rans qu'ils ont derobes ; qu'une flamme , 
empoiſonnee, apres mille tourmens , les : 
reduiſe en poudre. Monſtre cruel! dont 

le crime ne peut ſe laver que dans le ſang 8 
du dernier de ta race (1) : nation perfide, 5 

dont les Villes raſèes deyroient ètre ſemees 
de pierres, & arroſces de ſang (2) quelles h 
horreurs joignez - vous a Vinfamie du par- je 
jure ! | 8 | 2 

Deja de ſes rayons ſacresle Soleil a eclaire 4 
deux fois ſes enfans, & ma chere Zilia a 


n'eſt pas rendue a mon impatience ! Ses 
yeux, dans leſquels je devrois fixer ma fe- ph 
licite , font en ce moment inondes de 
pleurs! C'eſt peut- etre au travers des lar- 
mes les plus ameres, qu'ils laiſſent echa- 
pet ces traits de flamme qui embraſerent 
mon coeur. Ces memes bras dans leſquels 
les dieux devoient couronner l'amour le 
plus ardent, ſont peut - Etre accables en- 


(1) Les PEruviens pourſuivoient le crime juſ- 
ques dans les deſcendans du ctiminel. 

(2) On detruiſoit juſqu*aux Villes ol! Etoient 
nes les grands criminels; on y ſemoit des picrres , 
& on y vetſoit du ſang en figne de malediction. 
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core ſous le poids d'indignes fers. O dou- 
leur funeſte ! ò mortelle penſce ! 

Tremblez, vils humains! le Soleil m'a 
remis ſa vengeance. Mon amour outrage 
va la rendre plus cruelle. 

C'eſt par toi que j'en jure, Aſtre vivi- 
fiant dont nous tenons nos ames (1) & nos 
jours : c'eſt par tes pures flammes , dont 
le feu divin m'anime. O Soleil! que tes 
rayons bienfaiſans s'<loignent de moi pour 
jamais : que, plonge dans une nuit af- 
fteuſe, la conſolante aurore n'annonce 
plus ton retour, ſi Aza ne detruit la race 
criminelle qui oſe ſouiller de menſonges 
ces lieux ſacres. Et toi , ma chere Zilia , 
objet infortune de toute ma tendreſle., 
ſeche tes pleurs. Tu verras bientot ton 
Amant renverſer tes ennemis, briſer tes 
fers, les en accabler. Chaque inſtant aug- 
mentera ma fureur & leur ſupplice. Deja 
une joie cruelle ſe fait jour dans mon 
cœur: deja je crois me baigner dans le ſang 
de ces perfides. La rage ſignale mon 
amour. 


1) Les péruviens regardoient l'ame comme 
une portion du Soleil. 


B ij 
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Je vais ſurpaſſer leur barbarie. Elle ſers 
mon guide, je cours la fuivre. Zilia , ma 
chere Zilia, ſois sure de ma victoire; c'ct 
toi que je vais venger. 


eſt 
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LET TRE TROISIEME. 
De Madrid, | 
A KANHUISCAP. 


Ara peint a ſon ami la cruelle ſi tuation 
de ſon cœur. 


0 Divinite — touche de mes 
maux , genereux ami, a pu te conſeryer à 
ma douleur? Il eſt done vrai qu'au ſein des 
malheurs les plus affreux, on peut goùter 
quelques charmes : & que , quelque infor- 
tune que lon ſoit , on peut contribuer au 
bonheur des autres. Tes mains ſont acca- 
blees de chaines , & tu parois ſoulager les 
miennes. Ton ame eſt abbatue par la dou- 
leur, & tu diminues ma triſteſſe. | 
Etranger, captif, dans ces climats bar- 
bares, tu me fais retrouver ma patrie , 
dont le ſort t'eloigne. Mort pour tout le 
reſte des hommes, je ne veux plus vivre 
qu'avec toi. Ce n'eſt que pour toi que 


mon eſprit accable trouyera des expreſ- 
B ii 
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ſtons, & que mes mains affoiblies forme- 
ront quelquefois ces nœuds qui nous reu· 
niſſent malgre nos cruels ennemis. 

Pardonne, fi l'amour le plus tendre, le 
plus ardent , Yentretient plus ſouvent que 
l'amitiè & la vengeance. Les douceurs de 
Pune peuvent conſoler, la violence de 
Lantre peut avoir des charmes; mais tout 
cede a l'amour. | 

Ce n' eſt pas qu'abbattu ſous les coups du 
fort, mon infortune ait diminue mon cou- 
rage. Roi, je penſois en Roi: eſclave, je 
nai pas les ſentimens de mes ſemblables. 
Je deſire la vengeance ſans Feſpérer; je 
voudrois changer, & ton ſort & le mien; 
je ne puis que les plaindre. 
Va, meurs, on nous tranſporte dans nn 
Monde nouveau, & malgre mes prieres on 
nous ſEpare. Notre amitié devient Pobjet 
de la crainte de nos vainqueurs. Accoutu- 
mes au crime, pourroient-ils ne pas re- 
douter la vertu? BY 

Eſt· ce ainſi qu'il devoit finir , Kan- 
huiſcap , ce jour où ton courage & le 
mien, ow mon amour, mieux qu'eus 
encore, devoit me rendre , en triomphant, 


Lettres d Axa. 19 
digne de la main qui m' armoit, de Aſtre 
etincelant qui m'a fait naitre , & de ton 
admitation; ou le Soleil, ennemi du par- 
jure, devoit venger ſes fils, les raſſaſier 
de la chair fumante de ces monſtres (1), 
& les abreuver de leur ſang odieux? 
Etſt-ce ainſi que je devois venger les 
Dieux de Zilia? Zilia! qui, conſumee 
par l'amour le plus vif, brüle encore dans 
des fers que je n'ai pu briſer: Zilia , que 
d infämes raviſſeurs.... O Dieux! cloi- 
gnez de moi ces funeſtes images. 
Que dis - je, Kanhuiſcap? Les Dieux 
memes ne peuvent les bannir. Je ne vois. 
point Zilia, un element cruel nous ſé- 
pare. Peut-etre ſa douleur, nos ennemis, 
les flots.. . . Un trait mortel me perce le 
coeur. Ami, je ſuccombe i Vexces de mes 


maux. Mes Quipos Echappent de mes 
mains, Zilia Lilia ! | 


(1) Les Peruviens mangeoient la chair de leurs 
ennemis-, buvoient leur ſang, & les femmes 
den frottoſent le bout des mammelles pour le 
faire ſucer à leurs enfans. 
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ſtons, & que mes mains affoiblies forme - 
ront quelquefois ces nœuds qui nous reu · 
niſſent malgre nos cruels ennemis. 

Pardonne, ſi l'amour le plus tendre , le 
plus ardent , Yentretient plus ſouvent que 
Vamitie & la vengeance. Les douceurs de 
Pune peuvent conſoler , la violence de 
Fantre peut avoir des charmes; mais tout 
cede a Pamour. 

Ce n'eft pas qu'abbattu ſous les coups, du 
fort, mon infortune ait diminue mon cou- 
rage. Roi, je penſois en Roi: eſclave, je 
nai pas les ſentimens de mes ſemblables. 
Je deſire la vengeance ſans Feſpérer; je 
voudrois changer, & ton ſort & bo mien; 
je ne puis que les plaindre. | 

Va, meurs, on nous tranſporte dans un 
Monde nouveau, & malgre mes prieres on 
nous ſepare. Notre amiti6 devient Pobjet 
de la crainte de nos vainqueurs. Accoutu- 
mes au erime, Pourroient-Ils he pas re- 
donter la vertu? 

Eſt· ce ainſi qu'il devoit finir , | Kan- 
huiſcap , ce jour oi ton courage & le 
mien, où mon amour, mieux qu'eus 
encore, devoit me rendre , en triomphant, 


t i a8 
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digne de la main qui mjarmoit , de l' Aſtre 


etincelant qui m'a fait naitre , & de ton 
admitation; ou le Soleil, ennemi du par- 


jure, devoit venger ſes fils, les raſſaſier 
de la chair fumante de ces monſtres (1), 
& les abreuver de leur ſang odieux ? 
Eſt-ce ainſi que je devois venger les 
Dieux de Zilia? Zilia! qui, conſumee 
par l'amour le plus vif, brule encore dans 
des fers que je nai pu briſer: Zilia , que 
ckinfämes raviſſeurs.... O Dieux! eloi- 
gnez de moi ces funeſtes images. 
Que dis- je, Kanhuiſcap? Les Dieux 
memes ne peuvent les bannir. Je ne vois 
point Zilia, un element cruel nous ſé- 
pare. Peut-etre ſa douleur, nos ennemis, 
les flots.. . . Un trait mortel me perce le 
coeur. Ami, je ſuccombe i l'excès de mes 


maux. Mes Quipos Echappent de mes 
mains, Zilia, .... Zilia! 


(1) Les Peruviens ms la chair de leurs 
ennemis., buvoient leur ſang, & les femmes 
s'cn frottojcnt le bout des mammelles pour le. 
faire ſucer à leurs enfans, 
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LETTRE QUATRIEME. 


aD0..M EM: 


Alarmes d Aza ſur le ſort de Zilia, 


dont il a eu, de funeſtes preſages. 


F IDELE Anqui, tes Quipos ont ſuſ- 


pendu un inſtant mes alarmes : mais ils 
n'ont pu les bannir. Au beaume ſalutaire 
que ton amitie repand ſur mes maux , 
ſuccedent toujours des. ſouvenirs affreux. 
Je me rappelle à chaque inſtant Zilia dans 
les fers, le Soleil outrage, ſes Temples 
profanes ; je vois mon pere courbe ſous le 
poids des chaines , comme celui des ans , 
ma pattie deſolee, Je n'exiſte plus que dans 
ma triſteſſe. Tout Vaccroit; les ombres de 
la nuit ne me preſentent que des images 
efrayantes. En vain le ſommeil m'offre le 
repos ; dans ſes bras je ne trouve que des 
tourmens. Cette nuit encore Zilia s'eſt 
offerte à mes yeux. Les horreurs de la 
mort Etoient peintes ſur ſon viſage. Mon 


= 
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nom ſembloit Echapper de ſes levres mou- 
rantes; je le voyois trace fur les Quipos 
qu'elle tenoit encore. Des barbares incon- 
nus, les armes teintes de fang, au milieu 
de la flamme, du tumulte & des cris, 
Parrachoient d'une de ces enormes ma- 
chines qui nous ont tranſportes ; & ſem- 
blotent la preſenter en triomphe a leur 
Chef odieux, quand tout-a-coup la mer, 
s*clevant juſqugs aux nues, n'a plus offert 
a ma vue que des flots de ſang, des ca- 
davres flottans, des bois 2 demi conſumes , 
des feux & des flammes devyorantes. 

. En vain je veux diſſiper ces triſtes idees , 
elles reviennent toujours ſe peindre a mon 
eſprit. Rien ne m' arrache à ma douleur , 
tout Paugmente. Je hais juſqu'a l'air que 
je reſpite. Je me plains aux flots de ce 
qu'ils ne m'ont point englouti, Je me 
plains aux Dieux, du jour qu'ils me laiſ- 
ſent encore, Si leur bonte moins cruelle 
me permettoit de me ravir a la lumiere ; 
ſi je pouvois diſpoſer un inſtant de cette 
portion de la divinite qu'ils m'ont depar- 
tie; ſi ce n'ctoit point un crime horrible 
pour un mortel , que de detruire Pouvrage 
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de la Divinite , dat-on blamer ma foibleſſe, 
dut mon ame errer dans les airs, Kanhuiſ- 
cap, mes maux ſeroient finis. Mais que 
dis-je ? ils augmentent tous les jours. 
Regois dans ton ſein mes vives douleurs, 
o Kanhuiſcap ! apprends , s'il ſe peut, le 
ſort de Zilia , tandis que mon cceur eperdu 
la demande aux Dieux, à la nature entiere, 
à moi-meme, 
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LETTRE CINQUIEME. 
AU MEM E. 


Aa congoit Peſperance de recevorr de 
K anhuiſcap des nouvelles de Zilia. 


Q, E les rayons divins qui nous donnent 
la vie, techauffent de leurs feux le plus 
doux ; Kanhuiſcap, tu nourris dans mon 
cœur la plus flatteuſe eſperance. Les pro- 
gres que tu fais dans la langue des Eſpa- 
gnols, t'ont deja inſtruit que les premiers 
raiſſeaux qu'on attend ſur le rivage que tu 
habites , viennent de la terre du Soleil. Tu 
ſauras le ſort de celle pour qui ſeule je 
reſpire. Juge avec quelle impatience j at- 
tends que tu m'en inſtruiſes. Je me ſuis 
peint d'avance Vetendue de ma felicite. 
['etat de Lilia s'eſt dEvoile à mes yeux. Je 
Vai vue, je la vois encore, remiſe à la 
garde du Soleil, n'ayant d' autre triſteſſe 
que celle de mon Eloignement , parer les 
Autels de ce Dieu de fa beauté, autant 
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que des ouvrages de ſes mains. Ainſi 
qu'une fleur precieuſe , qui, apres 1'0- 
rage, encore agitée par les vents , regoit 
les premiers rayons du Soleil; Veau qui la 
couvre ne ſert qu'a augmenter ſon eclat : 
de meme Zilia paroit plus belle & plus 
chere 3 mon ceeur. Tantot, je la vois 
comme le Soleil, lorſqu'apres une longue 


obſcurite , ſa lumiere plus vive frappe nos, 


yeux Eblouis , & nous annonce la renaiſ- 
ſance d'un beau jour. Tantot, je ſuis 2 
ſes pieds. Je reſſens le trouble, I'&mo- 
tion, le plaifir, le reſpect, la tendreſſe, 
tous les ſentimens qui m'agitoient, lorſque 
je jouiſſois de ſa vue; ceux memes dont 
ſon coeur Etoit Emu , Kanhuiſcap , je les 
Eprouve. Que les chaines de Villuſion ſont 
Fortes ! mais qu'elles ſont aimables! mes 
maux reels ſont detruits par des plaiſirs ap- 
parens. Je vois Zilia heureuſe : mon bon- 
heur eſt certain. 

O mon cher Kanhuiſcap, ne trompe 
pas un eſpoir qui fait ma felicite , & qui 
peut Etre detruit par la ſeule impatience. 
Que le moindre retardement , genereux 
ami, ne differe pas mon bonheur. Que 

des 


a nw 8 wm aww 


L.ettres d Axa. 25 
tes Quipos nouès par les mains de Valle- 
greſſe me ſoient portes par les vents deve- 
nus plus prompts, & que pour prix de ton 
amitiè, les parfums les plus exquis ſe re- 
pandent toujours ſur ta tete, 
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LETTRE SIXIEME, 
AU MEME. 


Les inquittudes d'Aza ſont calmees 
par les nouvelles que ſon ami lui 
donne de Zilia. 


Dx quelle eau delicieuſe te ſers-tu , cher 
ami, pour Eteindre le feu cruel qui deyo- 
roit mon cœur? Aux inquietudes qui m'a- 
gitoient ſans ceſle , à la douleur qui m'ac- 
cabloit , tu fais ſucceder la joie & le 
calme. Je vais revoir Zilia. O bonheur 
preſque ineſpere ! Je ne la vois point en- 
core, © cruel eloignement! En vain mon 
coeur devance ſes pas: en vain toute mon 
ame vole ſe confondre dans la fienne ; il 
m' en reſte afſez pour ſentir que je ſuis ſe- 
pare de Zilia. 

Je vais la revoir, & cette conſolante 
penſce, loin de calmer-mon inquietude , 
accroit mon impatience. SEpare de ma vie 
meme , juge quels tourmens j*endure. A 
chaque inſtant je meurs, je ne renais que 


mon 
e; il 
is ſe- 


lante 
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pour deſirer. Semblable au chaſſeur qui 
augmente , en courant l'éteindre, la ſoif 
qui le dèevore, mon eſpoir rend plus vive 
la flamme qui me conſume; plus je ſuis 
pret de m'unir a Zilia, plus je crains de 
la perdre. Pour combien ge tems, fidele 
ami , un moment ne nous a-t-il pas deja 
ſepares, & ce moment cruel , au comble 
de ma felicite , je le craindrai encore, 

Un element auſſi barbare qu'inconftant, 
eſt le depoſitaire de mon bonheur. Zilia , 
me dis- tu, abandonne Empire du Soleil, 
pour venir dans ces climats affreux. Long- 
tems errante ſur les mers, avant de me re- 
joindre, quels dangers n'aura-t-elle pas 2 
courir, & combien davantage n'en aurai- 
je pas 2 craindre pour elle ? Mais dans 
quel egarement me plonge mon amour? 
Je redoute des maux, quand tout me pro- 
met des plaiſirs; des plaiſirs dont Videe 


rules? Ah! Kanhuiſcap ! quelle 
joie , quel fentiment juſqu'alors incon- 
nu!. . . Tons mes ſens ſe ſeparent pour 


gotiter le meme plaiſir. Zilia s' offre à mes 
yeux. J'entends les tendres accens de ſa 
voix; je Vembraſle ; je meurs. 

C ij 


28 Lettres d H. 
LETTRE SEPTIEME. 
AU MEM E. 


Axa chex Alonzo , qui J inſtruit des 
mæœurs des Eſpagnols. 


S I, ſuſceptible d' altèration, quelque 
choſe pouvoit diminuer ma joie , Kan- 
huiſcap , le terme ou tu remets mon bon- 
heur , pourroit Vaffoiblir. | 

Avant que de me rendre heureux, il 
faut que le Soleil eclaire' cent fois le 
monde ! Avant cet eſpace | immenſe de 
tems, Zilia ne peut m'etre rendue! 
En vain l'amiti s' efforce de me dedom- 
mager des rigueurs de mon ſort: elle ne 
peut m' arracher a mon impatience. 

Alonzo, que Vinjuſte Capa-Inca des 
Eſpagnols a nomme pour $aſſeoir avec 
mon pere ſur le trone du Soleil; Alonzo, 
3 qui les Eſpagnols m'ont confie , veut 
zinutilement me derober a ma douleur. 
L' amitiè qu'il me temoigne , les mocurs 
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de ſes compatriotes qu'il me fait obſer- 
ver, les amuſemens qu'il cherche à me 
procurer, les reflexions on je m'abandonne 
moi-meme , ne font que la charmer. 

La douleur amere od m'avoit plonge 
la ſeparation de Zilla, m'avoit empeche 
juſqu' ici de faire aucune attention fur les 
objets qui m'environnent. Je ne voyois, 
je n'eſperois que des maux. Je me plaiſois, 
pour ainſi dire , dans mon infortune. Je 
ne vivois point: pouvois- je rien confi- 
derer? Mais à peine ai- je donné à la joie 
les momens que l'amour lui devoit, que 
jai ouvert les yeux. Quel ſpectacle alors 
m'a frappgy puis- je te peindre combien 
il me ſurprend encore? Je me trouve ſeul 
au milieu d'un monde que je nꝰeuſſe jamais 
imagine. y voyois des hommes ſembla- 
bles a moi. Une ſurpriſe égale les ſaiſit 
& me frappe. Mes regards avides ſe con- 
fondent dans les leurs. Une foule de peu- 
ple qui s'agite & circule fans ceſſe dans 
le meme eſpace, ou il ſemble que le ſort 
lait renfermee ; d'autres qu'on ne voit 
peſque jamais, & qui ne ſe diſtinguent 
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de ce peuple laborieux que par leur oiſi- 
veté ? des rumeurs , des cris, des que- 
relles, des combats, un bruit .affreux , 
un trouble continuel: voilà d'abord tout 
ce que je pus diſcerner. | 
Dans ces commencemens mes regards 
embraſſant trop de choſes, n'en pouvoient 
diſtinguer aucune. Je ne fus pas long- tems 
a men appercevoir: c'eſt pourquoi je rèſo- 
las de leur preſcrire des bornes , & de 
commencer a reflechir ſur ce que je voyois 


de plus pres; c'eſt. ainſi que la maiſon 


C Alonzo eſt devenue le ſiege de mes 
penfees. Les Eſpagnols que j'y vois, m' ont 
patu un objet aſſez confiderablepour m'oc- 
cuper quelque tems, & me faire juger 
par leurs inclinations de celles de leurs 
compatriotes. Alonzo qui a habite aſſez 
de tems dans nos contrees, & qui con- 
ſequemment n'ignore , ni nos uſages, ni 
notre langue, m'aide dans les decouvertes 
que je veux faire. Cet ami fincere , de- 
gage des prejuges de fa nation, m'en 
fait ſouvent ſentir le ridicule. Regardez 
cet homme grave, me diſoit il l'autre jour, 
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qu'a. ſon regard fier, ſa mouſtache retrouſ- 
{ce , ſon bonnet enfonce, & a fa ſuite 
nombreuſe , vous prenez deja pour un 
ſecond Huayna-Capac (1) ; d'eſt un Cuci- 
patas qui a promis a notre Pachacamac 
detre humble, doux & pauvre. Celui- ci, 
à qui la liqueur qu'il prend a fi grands 
traits, ne laiſſera bientor plus aucune 
marque de raiſon, eſt un Juge qui, dans 
une heure au plus, va decider de la vie 
ou de la fortune d'une douzaine de ci- 
toyens. Cet homme qui eſt encore plus 
amoureux de lui- mème, que de cette Dame 
aupres de laquelle il paroit fi empreſle ; 
qui 2 peine peut ſupporter la chaleur du 
jour, & Yhabit parfume qui le couvre ; 
qui parle avec tant de feu de la moindre 
bagatelle ; dont la debauche a creuſe les 
yeux, pali le viſage & éteint meme juſ- 
qu'a la voix, eſt un guerrier qui va con- 
duire trente mille hommes au combat. 

C'eſt ainſi, Kanhuiſcap, qu'a l'aide 
d' Alonzo, je vois diſſiper pendant quel- 


{1) Non du plus grand Conquerant du Peron. 
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ques momens Pinquietude- qui me con- 
ſume. Mais helas ! qu'elle reprend bientòt 
la place! Les amuſemens de l'eſprit le 
cedent toujours aux affections du cœur. 
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LETTRE HUITIEME. 
AU MFE ME. 


Aa peint a ſon ami le caractere 
d' Alonzo. 


La obſervations qu' Alonzo me fait 
faire ſur les caracteres de ſes concitoyens, 
ne m*empechent pas de jetter quelquefois 
les yeux ſur le ſien. Admirateur des vertus 
de cet ami ſincere, je ne laiſſe pas d'en 
remarquer les defauts. Sage, genereux & 
vaillant, il eſt cependant foible, & donne 
dans les ridicules qu'il condamne. Voyez 
ce guerrier reſpectable & terrible, me 
diſoit-il , ce ferme defenſeur de notre 
patrie , cet homme qui d'un ſeul coup- 
d' eil ſe fait obeir par un millier d'autres, 
il eſt eſclave dans ſa propre maiſon, & 
ſoumis aux moindres volontes de fa 
femme. Ainſi me parloit Alonzo, lorſ- 
que Zulmire entra. A Pair imperienx 
qu'elle affectoit, aux tendres embraſſe- 
mens de ſon pere, je ne pus douter 
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qu'Alonzo ne fut, a Vegard de fa fille, 


dans le cas du guerrier dont il venoit de 
blamer la foiblefſe pour ſa femme. Ne 
crois pas que cet Eſpagnol ſoit le ſeul de 
ſa nation qui ne pardonne pas aux autres 
ſes propres foibleſſes. Je me promenois 
un de ces jours dans un jardin, ou dans la 
foule je diſtinguai un petit monſtre : il 
Etoit de la hauteur d'une Vicunna (1) : ſes 
jambes etoient contournees comme un 
Amaruc (2), & ſa tète, enfoncee dans 
ſes epaules , pouvoit à peine ſe tourner. Je 
ne pouyois m'empecher de plaindre le ſort 
de cet infortune, lorſque de grands eclats 
de rire vinrent à me diſtraire. Je regardai 
d'où its partoient. Quelle fut ma ſurpriſe! 
quand je vis que c'etoit un homme preſque 
auſſi difforme que le premier, qui ſe rail- 
loit de la taille du petit monſtre, & en 
faiſoit remarquer a d'autres la ſingularite. 
Se peut - il que nous ne reconnoiſſions 
pas nos defauts , lors meme que nous les 
remarquons dans les autres? Se peut-il 
que Vexces d'une vertu devienne une foi- 


(r) Eſpece de Chevre des Indes. 
(2) Couleuvre des Indes. 
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bleſſe? Alonzo, ſoumis i ſa fille, ſeroit 
inexcuſable de ne la pas aimer. La viva- 
cite de Veſprit , les graces, la beauté, le 
Dieu Createur lui a tout donne. Son port, 
ſes regards languiſſans , malgre le feu qui 
les anime, le vif eclat de ſon teint, me 
font aſſez juger qu'elle a un cœur ſenſible, 
mais vain ; doux , mais ardent dans ſes 
moindres defirs. 

Quelle difference, ami, entre elle & 
Lilia ! Zilia, qui , ignorant preſque ſa 
beaute , voudroit le cacher à tout autre 
qu'a ſon yainqueur ; elle que la modeſtie 
& la candeur conduiſent , & dont le coeur 
occupe ſeul par l'amour le plus pur & le 
plus tendre , ne ſent point les mouvemens 
de Porgueil , & mepriſe les detours de 
Vart ; elle qui pour plaire ne fait qu'ai- 
mer; elle enfin. . Quelle flamme ar- 
dente conſume mon ame? Zilia, ma 
chere Zilia ! ne me ſeras- tu jamais rendue? 
Qui peut retarder encore notre felicite ? 
Les Dieux ſeroient-ils jaloux des plaiſirs 
d'un mortel? Ah! cher ami, ſi ce n'eſt 
que pour eux que l'amour doit avoir des 
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douceurs, pourquoi nous font- ils con- 
noitre la beauté? ou pourquoi, maitres 
de nos cœurs, nous laiſſent- ils defirer un 
bonheur qui les offenſe ? 
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LETTRE NEUVIEME. 
AU ME ME. 


Maurs & conduite des Eſpagnols , 
tout autres en Eſpagne qu au Mexi- 
que. 


§ As le ſecours de la langue Eſpagnole , 
les reflexions qu'Alonzo me fait faire, ne 
pouyoient pas Ctre portees à un certain 
point, & celles ou je me livre moi-meme , 
ne pouvoient qu'etre ſuperficielles. Cher- 
chant a charmer mon impatience , j'ai de- 
mande un maitre qui pùt m'inſtruire dans 
cette langue. Les connoiſſances qu'il m'a 
communiquees , me mettent deja en état 
de profiter des converſations , & d'exami- 
ner de plus pres le genie & le goùt d'une 
nation qui ſemble n'avoir été crete que 
pour la deſtruction de la terre, dont ce- 
pendant elle croit etre l'ornement. D*abord 
je penſois que ces barbares ambitieux , 


occupes a faire le malheur des peuples qui 
Tome Il. 
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les ignorent, ne s abreuvoient que de ſang; 
ne yoyoient le Soleil qu'au travers d'une 
obſcure fumee, & s*occupoient uniquement 
a forger la mort; car (tu le ſais auſſi- bien 
que moi.) ce tonnerre dont ils nous ont 
frappes, avoit etc cree par eux. Je croyois 
ne rencontrer dans leurs villes, que des 
artiſans de la foudre , des ſoldats s'exer- 
cant à la courſe & au combat, des Princes 
teints du ſang qu'ils ont verſe, bravant, 
pour en repandre encore, les chaleurs du 
jour , la glace des ans, la fatigue & la 
mort. | 
Tu prevois ma ſurpriſe , lorſqu'a la 
place de ce theatre ſanglant qu'avoit Eleve 
mon imagination, j'ai vu le Trone de 
la clemence. | 
Ces peuples , qui, je crois , n'ont été 
cruels que pour nous, paroiflent gouverncs 
par la douceur. Une etroite amitie ſemble 
lier les concitoyens. Ils ne ſe rencontrent 
jamais qu'ils ne ſe donnent des marques 
d'eſtime, d'amitiè, & meme de reſpect. 
Ces ſentimens brillent dans leurs yeux, & 
commandent a leur corps. Ils ſe proſter- 
nent les uns devant les autres. Enfin 2 
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leurs embraſſemens continuels, on les 
prendroit plutot pour une famille bien 
unie, que pour un peuple. 

Ces guerriers qui nous ont paru ſi re- 
doutables, ne ſont ici que des vieillards 
encore plus aimables que les autres, ou de 
jeunes gens enjoues, doux & prevenans. 
La molleſſe qui les gouverne, la peine 
qu'un rien leur conte , les plaiſirs qui font 
leur unique Etude, & les fentimens d*hu- 
manite qu'ils laiſſent paroĩtre, me feroient 
croire qu'ils auroient deux corps, Pun pour 
la ſociete , l'autre pour la guerre. 

Quelle difference en effet! Ami, tu les 
as vus porter dans nos murs defoles , I' hor- 
reur, Pepouvante & la mort. Les cris de 
nos femmes expirantes ſous leurs coups, 
la vieilleſſe reſpectable de nos peres, les 
ſons douloureux que produiſoient à peine 
les tendres organes de nos enfans , la ma- 
jefl& de nos autels , la ſainte horreur qui 
les environne , tout ne faiſoit au augmen- 
ter leur barbarie. 

Et je les vois aujourd*hui adorer les appas 
qu'ils fouloient aux pieds , mae; la vieil- 

10 
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leſſe ; tendre une main ſecourable à Pent- 
fance, & reſpecter les Temples qu' ils pro- 
fanoient. Kanhuiſcap , ſeroit-ce donc les 
memes hommes ? 


5 
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2e. 
LETTRE DIXIEME. 
„ MEE, 


Reflexions d Ara ſur la waritte du 
gout des Eſpagnols. 


Pr vs je reflechis ſur la variete du goũt 
des Eſpagnols , moins j*en decouvre le 
principe. Cette nation n'en paroit avoir 
qu'un qui ſoit general ; c'eſt celui qui la 
porte a Voiſivete. Il y a cependant une 
Divinite a-peu-pres du meme nom; c'eſt 
le bon gout. Une foule choiſie d'adora- 
teurs lui ſacrifie tout, juſqu'a ſon repos 3 
quoique cependant une partie ignore ( & 
cette partie eſt la plus ſincere) quel eſt ce 
Dieu; l'autre, plus orgueilleuſe, en donne 
des definitons qui ne ſont pas plus intel- 
ligibles pour les autres que pour elle-me- 
me. C'eft,, ſelon bien des gens, un Dieu, 
qui, pour ètre inviſible, n'en eſt pas moins 
reel. Chacun doit ſentir ſes inſpirations. Il 
faut convenir avec le Sculpteur qu'on le 
D iij 
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voit cache ſous un maſque hideux qui pi- 
roit voltiger ſur deux ailes de chauve ſou- 
ris, & qu'un petit enfant enchaine ga- 
lamment avec une guirlande de fleurs. Une 
eſpece d' homme, qu'on appelle ici petit- 
maitre, vous forcera de dire que ce Dieu 
eſt plutot dans ſon pourpoint , que dans 
celui d'un de fes pareils; & la preuve qu'il 
en apportera , ( a laquelle vous ne pourrez 
vous refuſer), c'eſt que les fentes de fon 
pourpoint ſont plus ou moins grandes que 
celles de Pautre. 

Il y a quelques jours que je fus voir un 
edifice dont on m'avoit fait un recit fort 
incertain. A peine Veus-je appercu , que 
je vis pres la porte deux troupes d'Eſpa- 
gnols, qui ſembloient en guerre ouverte 
Pune contre Pautre. Je demandai a quel- 
qu'un qui m*accompagnoit quel etoit le 
ſujet de leur diviſion. C'eſt, medit-il, 
un grand point. II s'agit de decider de la 
reputation de ce temple , & du rang qu'il 
doit tenir chez la poſterite, Ces gens que 
vous voyez ſont des connoiffeurs. Les 
uns ſoutiennent que c'eſt une maſſe de 


pierre qui na tien de rare , que ſon Enor- 
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mite , & les autres oppoſent que cet edi- 
fice n'eſt rien moins qu' norme, & quiil 
eſt conſtruit dans le bon goùt. 

Apres avoir laiſſè ce peuple de connoiſ- 
ſeurs , j*entrai dans le temple. A peine eus- 
je fait quelques pas , que je vis peint ſur 
un lambris un vieillard venerable , dont 


la grandeur & la nobleſſe des traits inſpi- 


roit le reſpect. II paroiſſoit porte ſur les 
vents , & ètoit environnè de petits enfans 
ailes qui baiſſoient les yeux vers la terre. 
Que repreſente ce tableau, demandai- je? 
C'eſt, me repondit un vieux Cucipatas , 
apres pluſieurs inclinations, le portrait du 
Maitre de l'Univers, qui, d'un ſouffle, a 
tout tire du neant. Mais, interrompit-il 
avec precipitation , avez- vous examine ces 
pierres precieuſes qui couvrent cet autel ? 
It n'avoit pas acheve ces paroles, que la 
beauté d'une de ces pierres m'avoit deja 
frappe. Elle repreſentoit un homme la 
tete ceinte de laurier. Je ne fus pas long- 
tems a m'informer quel etoit cet homme 
qui avoit merite une place a cote d'un 
Dieu. C'eſt , me dit le Cucipatas d'un air 
tiant , la tete du Prince le plus cruel & le 
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plus mepriſable qui ait jamais exiſte. Cette 
re ponſe me jetta dans une ſuite de reflexions 
que le defaut d' expreſſions m' empècha de 
communiquer. Revenu de mon premier 
Etonnement, d'un pas reſpeQueux je quit- 
tois le temple , lorſqu'un autre objet m'ar- 
reta. Dans Vendroit le plus obſcur , à tra- 
vers la pouſſiere, mes yeux demelerent la 
tete d'un vieillard. Il n'avoit ni la majeſté, 
ni le viſage du premier. Quel fut mon 
etonnnement , quand on voulut me per- 
ſuader que c'etoit le portrait du meme 
Dieu, ſeul createur de toutes choſes. Le 
peu de reſpect que ce Cucipatas paroiſ- 
ſoit avoir pour ce portrait, m'empecha 
de le croire , & je ſortis indigne contre cet 
impoſteur. | 

Quelle apparence en effet, Kanhuiſcap, 
que les memes hommes, dans le meme 
lieu, foulent aux pieds le Dieu qu'ils 
adorent ? 

Ce n'eſt pas 1a la ſeule contradiction que 
les Eſpagnols aient avec eux-memes : rien 
de plus frequent que celles que le tems 
opere ſur eux. 

Pourquoi detruit-on ce Palais, auquel 
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la ſoliditè promettoit encore un fiecle au 
moins de dure? C'eſt, m*a-t-on repondu, 
parce qu'il n'eſt plus de goùt. C'etoit dans 
ſon tems un chef - d'ceuvre conſtruit 2 
grands frais; mais il eſt ridicule aujour- 
d'hui. 

Quoique cette nation ſoit eſclave de ce 
pretendu bon goùt, elle diſpenſe cepen- 
dant d'en poſſeder en propre. Il y a ici 
des gens de goùt, qui, payes pour en 
avoir, vendent cherement aux autres celui 
que le caprice leur attribue. Alonzo me fit 
remarquer Pautre jour un de ces hommes 
qui ont la reputation de ſe vetir avec une 
certaine Elegance, dont, à le croire, on 
fait un grand cas: pour contraſter avec lui, 
il me montra en meme-tems quelqu'un qui 
paſſoit pour n*'avoir aucun goiit. Je ne ſa- 
vois en faveur duquel me decider, lorſque 
le Public, devant qui ils etoient , porta 
le jugement en ſe moquant de tous les 
deux. Dela, la ſeule difference poſitive 
que je pus Etablir entre Phomme de goiit , 
& celui qui en manque, c'eſt qu'ils se- 
cartent de la nature par deux chemins dif- 
ferens, & que ce Dieu qu' ils appellent 
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Bon Gott, choiſit ſa demeure , tantòt au 
bout de Pune de ces routes, tantot au bout 
de l'autre. Malheur alors a qui ne prend 
pas le veritable ſentier. On le honnit, on 
le mepriſe, juſqu'a ce que ce Dieu, venant 
a changer de ſejour, le mette en droit, au 
moment qu'il y penſe le moins, de rendre 
aux autres la pareille. 

Cependant, Kanhuiſcap , a entendre 
les Eſpagnols , rien n'eſt plus conſtant que 
le got; & $'il a change tant de fois, c'eſt 
que leurs ancetres ignoroient le veritable, 
Que je crains bien que le meme reproche 
ne ſoit encore dans la bouche du dernier de 
leurs deſcendans ! 
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LETTRE ONZ IE ME. 
FF 


Aa continue ſes reflexions ſur les 
vices des Eſpagnols. 


Teavovtrart ma ſurpriſe , Kanhuiſ- 


cap, lorſque j'ai appris que dans ces cli- 
mats que je croyois habites par la vertu 
meme, ce n'eſt que par force qu'on eſt ver- 
tueux. La crainte du chatiment & de la 
mort inſpire ſeule ici des ſentimens que je 
croyois que la nature avoit graves dans tous 
les cœurs. II y a des volumes entiers qui ne 
ſont remplis que de la prohibition du crime. 
Il n'eſt point d'horreur que l'on puiſſe ima- 
giner , qui n'y trouve ſon chatiment : que 
dis-je 2 ſon exemple. Oui, c'eft moins 
une ſage preyoyance', que les modeles du 


crime, qui a die les loix qui le defen- 


dent. A en juger par ces loix, quels for- 
faits le Eſpagnols n'ont - ils pas commis ? 
Ils ont un Dieu, & Pont blaſpheme ; un 
Roi, & Vont outrage ; une foi, & our 
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violée. Ils s'aiment, ſe reſpectent les uns 
les autres, & cependant ils ſe donnent la 
mort. Amis, ils ſe trahiſſent; unis par 
par leur religion, ils ſe deteſtent. Où donc 
eſt, medemand<e-je ſans ceſſe, cette union 
que j avois trouvee d'abord parmi ces peu- 
ples; ce lien charmant , dont il ſembloit 
que Pamitic enchainoit leurs coeurs ? Puis- 
je croire qu'il ne fe ſoit forme que pat 
Ja crainte , ou par Vinteret ? Mais ce qui 
mweetonne le plus, c'eſt Pexiſtence des loix. 
-Quoi ? un peuple qui a pu violer les droits 
les plus ſaints de la nature, & etouffer ſa 
voix, ſe laiſſe gouvernet par la voix preſ- 
que <teinte de ſes ancetres ? Quoi ' 
ces peuples , pareils a leurs Hamas , ou- 
vrent la bouche au frein que leur preſente 
un homme dont ils viennent de dechirer le 
ſemblable! Ah! Kanhuiſcap, que mal- 
heureux eſt le Prince qui regne ſur de tels 
peuples! Combien de piéges n'a-t-il pas 
Eviter 2-11 faut qu'il ſoit vertueux, $'il veut 
.conſeryer ſon autorite; & ſans ceſſe le 
crime eſt devant ſes yeux: le parjure len- 
vironne, Forgueil devance ſes pas: la pet- 
-fidic , baiſſant les yeux, ſuit ſes traces, 
& 
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& il n'appergoit jamais la verite qu'a Ia 
fauſſe lueur du flambeau de l'envie. | 
Telle eſt la veritable image de cette foule 
qui environne le Prince, & qu'on appelle 
la Cour. Plus on eſt pres du trône, plus 
on eſt loin de la vertu. Un vil flatteur $'y 
yoit à cote du defenſeur de la Patrice , un 
bouffon aupres du miniftre le plus ſage; 
& le parjure Echappe au ſuplice qu'il me- 
rite, y tient le rang du à la probite. C'eſt 
pourtant dans le ſein de cette foule de exi- 
minels heureux, que le Roi prononce la 
Juſtice. La, il ſemble que les loix ne lui 
ſont appriſes que par ceux qui les violent 
eux-memes. L'Arret qui condamne un 
coupable , eſt ſouvent ſigne par un autre. 
Car quelque rigoureuſes que ſoientles loix, 
elles ne le ſont pas pour tout le monde. 
Dans le cabinet d'un Juge, une belle 
femme tombant en pleurs à ſes genoux , 
un homme qui apporte un amas afſez con- 
fiderable de pieces d'or, blanchiſſent aiſc- 
ment l' homme le plus criminel, tandis que 
innocent expire dans les tourmens. 
Ah! Kanhuiſcap , qu'heureux ſont les 
Tome Il, 
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enfans du Soleil que la vertu ſeule Eclaire ! 
Ignorant le crime, ilsn'en craignent pas la 
punition; & comme elle eſt leur juge, la 
nature ſeule eſt leur loi. 
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LETTRE DOUZIEME. 
AU MEM RE. 


Continuation du meme ſujet. 


Razuent „le premier point de vue 
d'ou l'on conſidere les choſes, eſt le plus 
juſte. Quelle difference , Kanhuiſcap „en- 
tre ce peuple , & celui que j avois vu la 
premiere fois. Toute ſa vertu n'eſt qu'un 
voile leger, a travers lequel on diſtingue 
les traits de ceux qui veulent s'en cou- 
vrir: ſous Peclat eblouiſſant des plus belles 
actions, on entrevoit toujours la ſemence 
de quelque vice. Ainſi les rayons du Soleil 
qui ſemblent donner à la roſe une plus 
belle couleur, nous font mieux apperce- 
voir les Epines qu'elle cache. 

Un orgueil inſupportable eft la ſource 
de cette aimable union qui m' avoit d'abord 
charmee. Ces tendres embraſſemens, ce 
reſpe& affectè partent du meme principe. 
La moindre inflexion de corps eſt regardee 

Ei 
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ici comme un devoir exige ſeul par le rang 
& Vamitie ; & les hommes les plus vils de 
ce royaume , qui ſe haiſſent davantage, 
ſe rendent mutuellement ce faux hom- 
mage. 3 ; 

Un Grand paſſe devant vous: il ſe de- 
couvre ; c' eſt un honneur : il vous ſourit ; 
c'eſt une grace: mais on ne penſe pas qu'il 
faut acheter ce ſalut fi honorable , ce ſou- 
rire fi flatteur, par un millier d' abaiſſe- 
mens & de peines. Je ments: il faut etre 
eſclave , pour recevoir des honneurs. 

L'orgueil a encore ici un autre voile: 
eeft la gravite , ce vernis qui donne un air 
de raiſon aux actions les plus inſenſces. 
Tel ſeroit un homme generalement eftime, 
s'il avoit eu la foibleſſe de contraindre ſon 
enjouement , qui, avec toute la prudence 
& VYeſprit poſſible, eſt regarde comme un 
etourdi. Etre ſage , ce n'eſt rien, le pa- 
roitre, c'eſt tout. 

Cet homme, dont la ſageſſe & les talens 
re pondent a la douceur qui eſt peinte ſur 
ſon viſage, me diſoit l'autre jour Alonzo; 
ce genie preſque univerſel , a été exclus 
des charges les plus importantes, pour 
avoir ri une fois inconſiderement. 


— 


Letrres d'Aya. 33 


Il ne faut donc pas s' tonner, Kanhuiſ- 
cap, fi Yon fait ici de très- grandes ſottiſes 
de ſang froid. Auſſi ce ſerieux affete ne 
fait-il pas ſur moi une grande impreſſion. 
Japperęois Vorgueil de celui qui l'affecte, 
& plus il s' eſtime, plus je le mepriſe. Le 
merite & l' enjouement ſont - ils donc fes 
etres antipathiques? Non, la raiſon ne 
perd jamais rien aux plaiſirs que lame ſeule 
reſſent. 


Ef 
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LETTRE TREIZIEME. 
AU MEM E. 


Embarras & fauſſes idees d Axa ſur 
les principaux dogmes du Chriſtia- 
niſme. 


J E ne puis m'empecher de te le repeter 
encore, Kanhuiſcap ; les Eſpagnols me 
paroiſſent quelque choſe d'indefiniſſable. 
A toutes les contradictions qu'ils font 
paroitre, j'en vois tous les jours ſucceder 
de nouvelles. Que penſeras-tu de celle-ci? 
cette nation a un Dieu (1) qu'elle adore, 
& loin de lui faire aucune offrande , c'eſt 
ce Dieu qui la nourrit. On ne remarque 
point dans ſes Temples aucuns Curacas (2), 


1) Il faut obſerver que c'eſt un PEruvien qui 
patle, & qu'il na qu'une connoiſſance impar- 
faite de notre culte. 

(2) Statues de diffẽrens mẽtaux, & différem - 
ment habillees, qu'on plagoit dans les Temples. 
C*ctoient des eſpeces d'ex woro qui caractèri- 
ſoĩent les beſoins de ceux qui les offroicnt, 


ama *t 
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ſymboles de ſes beſoins; enfin, il y a 


certain tems de la journee, ou l'on pren- 
droit les Temples pour des Palais deſerts. 

Quelques vieilles femmes y demeurent 
cependant preſque tout le jour. L'air de de- 
votion qu'elles affectent, les larmes qu'elles 
repandent, me les avoient d' abord fait eſti- 
mer. Le mepris qu'on faiſoit d' elles me 
touchoit, lorſqu'Alonzo fit ceſſer ma ſur- 
priſe. Que ces femmes, me dit- il, qui 
ont deja acquis votre eſtime, vous ſont 
peu connues ! Une de celles que vous 
voyez , eſt payee par des femmes proſti- 
tuees pour trafiquer leurs charmes. 

Cette autre ſactiſie ſon bien & ſon repos 
à la defolation de fa famille. 

Meres denaturees , les unes confient 
leurs enfans a des gens, a qui elles ne 
voudroient pas confier le moindre bijou, 
pour venir adorer un Dieu qui, comme 
elles en conviennent , ne leur ordonne 
rien tant que I'Education de ces memes 
enfans. 

Les autres, revenues des plaiſirs du 
monde, parce qu'elles ne les peuvent plus 
goùter, ſe font ici devant leur Dieu une 
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vertu des vices qu'elles ont remarquès 
dans les autres. | 
Que ces nations barbares , Kanhuiſcap, 
font difficiles à accorder avec clles-memes, 
leur Religion n'eſt pas plus aiſce a con- 
cilier avec la Nature. La conduite de leur 
Dieu à leur égard, eft auſſi variable que 
la leur envers lui (1). 
Ils reconnoiſſoient comme nous un 
Dieu Createur. II differe, il eſt vrai, . du 
notre, en ce qu'il n'eſt qu'une pure ſubſ- 
tance, ou pour mieux dire, que l'aſſem- 
blage de toutes les perfections. Nulle bor- 
ne ne peut etre preſcrite a ſa puiſſance; 
nulle variation ne peut lui etre-imputece z 
la ſageſſe, la bonté, la juſtice , la toute- 
puiſſance, Vimmurabilite compoſent ſon 
eſſence. Ce Dieu a toujours exiſte, & 
exiſtera toujours. Voila la definition que 
m'en ont donnee les Cucipatas de cet 
Empire qui n'ignorent rien de ce qui 
s'eſt paſſe depuis, & meme avant la crea- 
tion du Monde. 

Ce fut ce Dieu qui mit les hommes 


- (3) C'eſt toujours un PEruvien qui parle. 
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ſur la terre, comme dans un lieu de deli- 
ces. Il les plongea enſuite dans un abime 
de miſeres & de peines ; apres quoi, il 
les detrnifit. Un ſeul homme cependant 
fut excepte de la ruine totale , & repeu- 
pla le Monde d'hommes encore plus mé- 
chans que les premiers. Cependant Dieu , 
loin de les punir, en choiſit un certain 
nombre, a qui il dicta ſes loix ,-& pro- 
mit d*envoyer ſon fils. Mais ce peuple 
ingrat, oubliant les bontes de ſon Dieu, 
immola ce fils, le gage le plus cher de 
fa tendreſſe. Rendu par ce crime l'objet 
de la haine de ſon Dicu, cette nation 
eprouva fa vengeance : ſans ceſſe errante 
de contree en contree , elle remplit Puni- 
vers du ſpectacle de ſon chatiment ; ce fut 
à d'autres hommes, juſqu'alors plus di- 
gnes de la colere celeſte , que ce fils tant 
promis prodigua ſes bienfaits. Ce fut pour 
eux qu'il inſtituàa de nouvelles loix , qui 
ne different en peu de choſes des anciennes. 

Voila, ſage ami, la conduite de ce 
Dieu envers les hommes. Comment Pac- 
corder avec ſon eſſence? Il eſt tout-puiſ- 
ſant , immuable. C'eſt pour les rendre 


58 TLerrres d' Axa. 

heureux qu'il crea ces peuples , & cepen- 
dant aucun bonheur reel ne les depouille 
des infirmités humaines. Il veut les rendre 
heureux; ſes loix leur defendent le plaiſir 
qu'il a fait pour eux, comme eux pour 
le plaiſir. Il eſt juſte, & ne punit pas 
dans les deſcendans les crimes qu'il a 
punis fi ſeverement dans les peres. Il eſt 
bon, & fa clemence fe lafle , preſque 
auſſi-rot que ſa ſeverite. 

Perſuades qu'ils ſont de la bonte , de 
la puifſance , & de la ſageſſe de ce Dieu, 
tu croiras peut-etre , Kanhuiſcap , que les 
Eſpagnols fideles à ſes loix , les ſuivent 
avec ſcrupule. Si tu le penſes, que ton 
erreur eſt grande! Abandonnes fans ceſſe 
& ſans reſerve a des vices defendus par 
ces loix, ils prouvent , ou que la juſtice 
de ce Dieu n'eſt pas aſſez grande, qui 
ne punit pas des actions qu'il defend ; 
ou que ſa volonte eſt trop ſevere , qui 
defend des actions que ſa bonte Vempeche 
de punir. 


+ 
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LETTRE QUATORZIEME. 

AU ME M E. 


Zilia toujours preſente au ſouvenir 
d' Aga, au milieu de ſes reflexions. 
Intrigues & hypocriſie des femmes 
Eſpagnoles. 


Prur-ErRE as-tu penſe , fidele ami, 
qu'adouci par le tems, Vimpatience qui 
devoroit mon coeur s'etoit enfin ralentie. 
Jexcuſe ton erreur; je Vai cauſèe moi- 
meme.. Les reflexions auxquelles tu m'as 
vu livre quelque tems, ne pouvoient par- 
tir que d'une ame tranquille, ainſi que tu 
le penſois. Quitte une erreur qui m'of- 
fenſe. Souvent l'impatience emprunte 
d'une tranquillite apparente les armes les 
plus cruelles. Je ne Vai que trop Eprouve. 
Mon eſprit contemploit d'un ceil incertain 
les differens objets qui $'offroient devant 
moi; mon cœur n'en Etoit pas moins de- 
yore d' impatience. Toujours preſente 3 
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mes yeux , Zilia me conſervoit A mon 
inquictude, dans les momens meme ou 
ma Philoſophie te ſembloit un garant de 
mon repos. 

Les Sciences & l'étude peuvent dif- 
traire; mais elles ne font jamais oublier 
les paſſions; & quand elles autoient ce 
droit, que pourroient- elles ſur un pen- 
chant que la raiſon autoriſe? Tu le ſais. 
Mon amour n'eſt point une de ces vapeurs 
paſſageres, que le caprice fait naitre , & 
que bientòt il diſſipe. La raiſon qui me 
fit connoitre mon coeur, m''apprit qu'il 
toit fait pour aimer. Ce fut à la lueur de 
ſon flambeau que la premiere fois japper- 
eus Amour. Pourrois- je ne le pas ſuivre? 
II me montroit la beaute dans les yeux de 
Zilia: il me fit Eprouver ſa puiſſance , ſes 
douceurs', ma felicite ; & loin de s op- 
' poſer à mon bonheur, la raiſon m'apprit 
qu elle n' toit ſouvent que Part de ou 
naitre & durer les plaiſirs. 

Juge a preſent, Kanhuiſcap, ſi la Phi- 
loſophie a pu diminuer mon amour. Les 


pagnols, ne peuvent que Ja 
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diſproportion de vertu, de beauté, de ten- 
dreſſe que je remarque entre elles & Zilia, 
me fait trop connoitre-combien il eſt cruel 
d'en etre ſepare. 

Cette innocente candeur, cette fran- 
chiſe aimable, ces doux tranſports ou ſon 
ame ſe livroit, ne ſont ici que des voiles 
dont ſe couvrent la licence & la perfidie. 
Cacher Pardeur la plus vive, pour en faire 
paroitre une que l'on ne reſſent pas, loin 
d'etre puni comme un crime, eſt regards 
comme un talent. Vouloir plaire a quel- 
qu'un en particulier, c'eſt un crime; ne 
pas plaire a tous, c'eſt une honte : tels 
ſont les principes de vertu que Von grave 
ici dans le cœur des femmes. Des qu'une 
d'elles a eu le bonheur, ſi c'en eſt un, 
d'ctre decidee belle, il faut qu'elle ſe pre- 
pare à recevoir l'hommage d'une foule 
d'adorateurs , a qui elle doit tenir compte 
de leur culte , au moins par un coup-d'ceil 
chaque jour, Quand la perſonne qui jouit 
de cette reputation , eſt ce qu'on appelle 


coquette , la premiere .demarche qu'elle 


fait, eſt pour demeler dans la troupe ce- 
lui qui eſt le plus opulent. Cette decouverte 
Tome 11, F 
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une fois faite, tous ſes ſoins, ſes actions 
doivent tendre a lui plaire : elle y rèuſſit, 
Yepouſe ; alors elle conſulte ſon coeur. Sa 
beaute prend un nouvel eclat , elle va tous 
les jours dans les Temples & dans les en- 
droits publics; 1a, à travers un voile qui 
exempte ſon front de rougir, & ſes yeux 
de baiſſer, elle — en revue la troupe 
Hdelle. 

Alvares & Pedre partagent bient6t ſon 
cœur. Elle balance entre eux , ſe decide 
pour le premier, cache ſon choix à tous 
les deux, les laiſſe ſoupirer. Sans decou- 
rager Pedre, rend Alvares heureux, s'en 
degoùte, retourne a Pedre, qu'elle aban- 
donne bientor pour un autre. Ce n'eſt 
pas- là le plus difficile de ſes entrepriſes. 
II faut qu'elle perſuade à tout le monde 
qu'elle cherit fon mari, & qu'elle faſſe 
connoitre à ſon epoux le bonheur qu'il a 
d'avoir une femme ſage. 

Le Public a auſſi un deyoir à remplir, 
dont il s'acquitte tres-bien; c'eſt de faire 
ſouvenir le mari de ce n a — une 
belle femme. 

Il n'eſt point "_ Zulmue , dont ces 
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eontagieux exemples n' aient perverti le 
cœur. Je crois qu' enfant encore, elle avoit 
la paſſion dangereuſe de vouloir plaire. 
Ses moindres mouvemens, ſes regards les 
plus indifféèrens, ont toujours quelque 
choſe qui ſemble partir du. cœur. Ses diſ- 
cours ſont flatteurs , ſes yeux paſſionnes - 
& fa voix touchante ſe perd ſouvent dans 
de tendres ſoupirs. C'eſt ainſi, Kanhuiſ- 
cap, qu'ici par des ſecrets differens , la 
vertu a les dehors du vice, tandis que le 
vice ſe couyre du manteau de la vertu. 
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LE TTRE QUINZIEME. 


AU MEME. 
= 
Ara, mieux inſtruit ſur la nature des 
Aſtres & du Tonnerre , revient des 
anciens prejuges de ſa Nation. 


O VERITE qui me ſurprend encore! 6 
connoiſſance profonde ! Kanhuiſcap , le 
Soleil, ce chef. d' œurre de la Nature , In 
Terre (1), cette mere feconde, ne ſont 
point des Dieux. Un Createur different 
du notre les a produits; d'un regard il 
peut les detruire. Confondus dans un vaſte 
chaos, enveloppes d'une matiere groſſiere, 
du ſein de la confuſion , il tira ces Aſtres 
. Jumineux , & les Peuples qui les adorent. 
A toute matiere il donna une vertu pro- 
ductive. Le Soleil, a ſa voix, diſtribua la 
lumiere ; la Lune regut ſes rayons , nous 


(x) Les PEruviens adoroient la Terre ſous le 
nom de Mamachaa. 
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les tranſmit. La Terre produiſit, alimenta 
par ſes ſues ces arbres, ces animaux que 
nous adorons. La Mer, qu'un Dieu ſeul 
pouvoit dompter , nous nourrit des poiſ- 
ſons qu'elle revfermoit : & Homme , 
cree maitre de I'Uniyers, r&gna ſur tous 
les animaux. | 

Voila , cher ami, ces myſteres dont 
ignorance a cauſe nos malheurs. Si, inſ- 
truits comme les Eſpagnols des ſecrets de 
la Nature, nous euſſions ſu que ce foudre 
qu'ils ont lance ſur nous, n'etoit qu'un 
amas de matiere , que nos climats renfer- 
moient ; qu'Yalpor meme, ce Dieu terri- 
ble, n'etoit qu'une vapeur que la terre 
produiſoit , & que le haſard guidoit dans 
ſa chite ; que ces Hamas furieux, qui 
fuyoient devant nous, pouvoient nous etre 
ſoumis ; paiſibles temoins de la grandeur 
de nos peres , euſſions- nous ſervi de triom- 
phe à ces barbares? 

Il ſemble en effet, Kankuiſcap , que 
la Nature n'ait point de voile pour ces 
peuples ; ſes actions les plus cachees leur 
ſont connues. Ils liſent au plus haut des 
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Cieux, & dans les plus profonds abimes; 
& il ſemble qu'il n'appartienne plus a la 
Nature de changer ce qu'ils ont une fois 
prevu. 
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LETTRE SEIZIEME. 


AU MEME. 


Pratiques de Religion hypocrites & 
ſuperſtitieuſes chex les Eſpagnols. 
Reflexions ſenſees d Aa ſur les 
Auto-da-FE. 


[ravrors-1: pu penſer, Kanhuiſcap , 
que ces peuples que la raiſon elle-meme 
ſemble éclairer, fuſſent les eſclaves des 
ſentimens de leurs ancetres 2 Quelque 
fauſſe qu'elle ſoit , une opinion recue doit 
etre ſuivie. On ne peut la combattre ſans 
riſquer d' etre tax, au moins, de ſingu- 
larite. 

Le ſentiment naturel , cette voix fi diſ- 
tine qui nous parle ſans ceſſe, ce bril- 
lane flambeau eſt eEteint par un prejuge ; 
c'eſt un tyran , qui, pour etre hai, n'en 
eſt pas moins puiſſant : un fourbe , qui 
pour Etre connu, n'en eſt pas moins dan- 
gereux. Ce tyran cependant ne ſeroit pas 
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difficile A vaincre , $'il n'avoit un ſoutien 
encore plus dangereux que lui, la ſuperſ- 
tition. C'eſt cette fauſſe lumiere qui con- 
duit ici la plupart des hommes, qui leur 
fait preferer des opinions fabuleuſes a la 
force de la yerite, Un homme qui viſitera 


les Temples pluſieurs fois dans la journee, 


$'il y paroit dans une contenance hypocrite 
& outree , quelque vice dont il ſoit la 
proie , quelque crime qu'il commette , 
ſera generalement eſtime , tandis que le 
plus vertueux, qui aura ſecoue le joug de 
ſes prejuges , ne S attirera que des mepris. 
L'homme d'eſprit ne doit point ecouter 
les prejuges. L*homme ſans prejuge paſſe 
ici pour un impie. II n'eſt pas permis de 
n*etre ici que ce qu'on appelle ſage : il 
faut ajouter à ce titre, celui de devot , ou 
Fon vous gratifie du nom de libertin. Les 
diſtributeurs de Veſtime publique 00 
gens fi mepriſables par eux-memes , n'ad- 
mettent jamais de claſſe intermédiaire. 
N*etre ni devot ni libertin , c'eſt pour eux 
un probleme ; c'eſt Etre I leurs yeux 
eblouis, ce que leur ſont les amphibies , 
un monſtre. 


| 
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Les Efpagnols ont deux Divinites , l' une 
prefide 2 la vertu, l'autre au crime. Si ſans 
affectation vous vous contentez de ſacrifier 
interieutementa la premiere, on vous taxe 
bientot d adoxer l'autre. Ce n'eſt pas que: 
empire de la vertu ſoit abſolu. Ses Sujets 
ont beaucoup à redouter de la part du Dieu 
du crime. Car ils ſont. toujours obliges de 
paroitre en public avec des armes propres 
2 le combattre, & qui ne ſuffiſent pas tou» 
jours pour lui reſiſter. On arreta , l'autre 
jour, un homme qui avoit commis plu- 
ſieurs crimes , & l'on diſoit hautement 
qu'il falloit que le diable leut conduit a 
cet excès d'abomination z il avoit cepen- 
dant attach 2 ſon col une forte de cordon 
qui avoit Ete confaere par des Cucipatas , 
au Dieu de bonte. Il tenoit d'une main des 
grains enfiles dans un autre cordon , qui 
avoient le pouvoir d' loigner le moteur de 
ſes forfaits, & de l'autre, le poignard 
qui lui avoit ſervi a les commettre. 
Je fus conduit hier dans une grande 
place, ou une quantitè prodigieuſe de peu- 
ple remoignoitune joie extrème, en voyant 


bruler pluſieurs de leurs ſemblables. L'ha- 
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bit ſingulier dont ils Etoient revEtus , Vair 
ſatisfait des ſacrificateurs qui les condui- 
ſoient comme en triomphe', me les' firent 
prendre pour des victimes que ces ſauvages 
alloĩent immoler à leurs Dieux. Quel fut 
mon Etonnement , quand j'appris que le 
Dieu de ces barbares avoit en horreur , 
non-ſculement le ſang des hommes, mais 
encore celui des animaux! De quel hor- 
reur ne fus-je pas ſaiſi moi-meme , quand 
je me reſſouvins que c'etoit au Dieu de 
bonte que des pretres deregles alfoientfaire 
ces odieux ſacrifices; 'Ces Cucipatas comp- 


tent-ils appaiſer leur Dieu? L'expiation 


meme doit plus Foffenſer , que les crimes 


qui ont pulirriter contre eux. Kanhuiſcap! 


quelle horreur deplorable! 
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| LET TRE DIX-SEPTIEME. 


Au MEM E. 


Ara continue de communiquer à ſon 
ami ſes idtes ſur les connoiſſunces 
Philofophiques qu il acqurert. 


L deſir que tu parois avoir de t'inſtruire, 


fidele ami, me ſatisfait àutant qu'il m' em- 


barraſſe. Tu me demandes des certitudes, 


des eclaircifſemens ſur les decouvertes dont 


je Yai fait part? tes doutes font excuſables ; 


mais je ne puis ſatisfaire à ce que tu exiges. 


Je Yeuffe fait, il y a peu de tems. Je 


concevois les choſes plus aiſemenr que je 
ne les Ecrivois , & mon eſprit plus prompt 
que ma main, trouvoit evidence où il ne 
trouve plus que l' incertitude. Il y a deux 
jours que je voyois la terre ronde; on me 
perſuade a preſent qu'elle eſt plate. De ces 
deux idèes, ma raifon n' en admet qu'une 
indubitable; qui eſt qu'elle ne peut erre a 
la fois l' une & l'autre. C' eſt ainſi que ſou- 
vent l'erteur conduit a l' evidence. 
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"Le Soleil tourne autour de la Terre, me 
diſoit, il y a quelque tems, un de ces 
hommes qu'dn appelle Philoſophes. Je le 
croyois, il m' avait convaincu. Un autre 
vint, me dit le contraire. Je fis appeler le 
premier, & m' ctablis pour juge de leurs 
differends. Ce que je pus apprendre de 
leurs diſputes, fut qu il cEtoit poſſible que 
une & l'autre planette fit cette circon- 
volution, & Fancetre d'un des diſpu- 
tans Etoit Alguaſil. | 
_ Voila tout ce que m'enſeigne le com- 
merce de ces gens, dont la ſcience m'avoit 
d'abord ſurpris ; Veſtime particuliere que 
Yon fait deux, eſt un de mes ttonnemens. 
Eſt· il poſſible qu'un peuple ſi eclaire faſſe 
tant de cas de perſonnes qui n' ont d'autre 
aerite que celui de penſer ? Il faut que la 
raiſon ſoit quelque choſe de bien rare pour 
Un homme penſe fingulicrement , parle 
peu, ne rit jamais, raiſonne toujours; or- 
gueilleux, mais pauvre, il ne peut ſe faire 
remarquer par des habits brillans: il y ſup- 
plee, & ſe diſtingue par de vils lambeaux. 
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Ceſt un Philoſophe, il a le droit lere 
impudent | 

Un autre, jeune encore, e de la 
Philoſophie une femme de Contr: II la 
cache ſous de riches habits, la farde, la 
pretentaille : elle eſt enjout e; coquette, 
les parfums annoncent ſes pas. Les gens ac · 
coutumes à juger ſur les apparences, ne la 
reconnoiſſent plus. Le 7 n'eſt 
qu'un fat. Le ſoupconner'de penſer , au- 
tant vaudroit Paccuſer d'etre conſtant. 

Zais avoit des vapeurs , me diſoit Alon- 
20; il leur falloit donner un pretexte. La 
Philoſophie en parut un plauſible I Zais. 
Elle n'oublia rien pour paſſer pour Philo- 
ſophe. Elle ſe le croyoit deja. Le caprice , 
la miſanthropie, Vorgueil la mettoit en 
poſſeſſion de ce titre. Il ne lui manquoit 
plus que de trouver un amant auſſi ſingu- 
lier qu'elle. Elle a reuſſi. 

Zais & ſon amant compoſent une Aca- 
demie. Leur chateau eſt un obſervatoire. 
Quoique deja ſur l'àge, dans ſes jardins, 
Zais eſt Flore: ſur ſon balcon , c'eſt Ura- 
nie. De ſon amant ae „autant 
que ſingulier, elle fait un Celadon. Qus 

Tome II. 
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manque-til à un ſpectacle auſſi Fidicwle > 
Des ſpectateurs. | 

La Philoſophie, Kanhuiſcap, m moins 
ici Part de penſer, que celui de penſer 
ſingulicxement. Tout le monde eſt Philo- 
ſophe ; le paroitre ,, n'eſt cependant pas, 
comme tu vois, une choſe facile. 
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"LET TRE DIX-HUIT.. 
A U M E M E. 
Procddls des Eſpagnols a U "ANY de 


leurs femmes. Amours de leurs Re- 
ligieuſes. 


Dr tout ce qui frappe mes yeux Etonnes , 
Kanhuiſcap, rien ne me ſurprend davan- 
tage que la maniere dont les Eſpagnols ſe 
comportent avec leurs femmes. Le foin 
particulier qu'ils ont de les cacher ſous d im- 
menſes draperies, me feroit preſque croire 
qu'ils en ſont plutot les raviſſeurs que les 
Epoux. Quel autre interet pourroit les ani- 
mer, ſi ce n'eſt la crainte que de juſtes poſ- 
ſeſſeuts ne revendiquent un bien qui leur 
a EtE raviz ou quelle honte trouvent-ils I 
ſe paret des dons de Pamour ? 

Ils ignorent, ces barbares , le plaifir de 
ſe faire voir aupres de ce qu'on aime , de 
montrer à l' Univers entier la delicateſſe de 
fon choix, ou le prix de ſa conquète, de 
Gi 


* 
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brüler en public des feux allumès dans le 
ſecret, & de voir perpetuer dans mille 
cœurs des hommages qujun ful ne peut 
rendre à la beauté. Zilia! 6 ma chere Zilia! 
Dieux injuſtes & cruels ! pourquoi me pri- 
ver encore de ſa vue? Mes regards, unis 
aux ſiens par la tendreſſe & le plaiſir, ap- 
prendroient. 2 ces hommes groſſiers, qu'il 
n'eft point d'ornemens plus precieux que 
les chaines de Pamour. 

Je crois cependant que la jalouſie eſt le 
motif qui porte les Eſpagnols a cacher 
ainſi leurs femmes, ou plutot que c'eſt la 
perfidie des femmes qui force les matis 2 
cette tyrannie. La foi conjugale eſt celle 
gue Pon; jure le plus aiſement. Faut- il sc 
tonner qu'on la garde fi peu? On voit tous 
les jours ici deux riches heritiers , s'unit 
fans goůt, habiter enſemble fans amour, 
& ſe ſeparer ſans regret. - Quelque peu 
malheureux que te paroiſle cet etat , il eſt 
cependant ipfortune. Etre aime de fa 
femme, n'eſt point un bonheur; c'eſt un 
malheur que d'en etre hai. 

La virginité preſcrite par Religion, ; 
n'cſt pas mieux gardee que la tendreſſe 
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ronjugale ou du Poins ne Peſtelle qu ex- 
tẽrieurement. | 7 | 

Il y a ici, de meme qu'à la Ville du 
Soleil, des Vierges conſacrees à la Divi- 
nite. Elles voient cependant les hommes 
familicrement ; une grille ſeulement les ſe- 
pare. Je ne ſaurois-cependant deviner le 
motif de cette ſeparation ; car ſi elles ont 
afſez de force pour garder la vertu au mi- 
lieu des hommes qu'elles voient continuel- 
lement, de quoi ſert une grille? Et ft 
amour entre dans leur cœur, quel foible 
obſtacle a lui oppoſer qu'une ſeparation 
excitante , qui laifle agir les yeux & patler 
le coeur ! | 

Des eſpeces de Cucipatas ſont aſſidus 
aupres de ces Vierges, qu'on appelle Re- 
ligieuſes ; & ſous pretexte de leur inſpirer 
nn culte plus pur, ils font naitre & exci- 
tent chez elles des ſentimens d'amour, 
dont elles font la proie. L'art qui paroit 
banni de leur coeur, ne Feſt pourtant pas 
de leurs habits & de leurs geftes. Un pli 
qu'il faut faire prendre à un voile, un re- 
gard humble, une attitude qu'il faut ẽtu- 
dier, en voila aſſez pour occuper pendant 
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le quart d'une annce, le tems, les peines, 
& meme les veilles d unt Religieuſe. Auſſi 
les yeux d une Religieuſe en ſavent- ils 
Plus que les autres yeux. C'eſt un tableau 
ou Fon voit peints tous les ſentimens du 
_ coeur. La tendreſſe, Vinnocence, la lan- 
gueur , le courroux, la douleur, le deſeſ- 
poir & le plaiſir, tout y eſt exprime ; & ſi 
le rideau ſe baiſſe un moment ſur la pein- 
ture, ce n ' que pour laiſſer le tems de 
ſubſtituer un autre tableau à ce premier. 
Quelle difference cntre le dernier regard 
d'une Religicuſe, & celui qui le ſuit! 
Tout ce manege n'eſt cependant que Vou- 
vrage d'un ſeul homme. Un Cucipatas a 
la direction d'une Maiſon de Vierges , 
toutes veulent lui plaire ; elles deviennent 
coquettes , & le Directeur, quelque groſ- 
fier qu'il ſoit, eſt force de prendre un 
air de coquetterie : la reconnoiflance 1'y 
oblige ; & sùr de plaire, il cherche encore 
de nouveaux moyens de ſe faire aimer , 
reuſſit , & ſe fait, pour ainſi dire, adorer. 
Tu en jugeras par ce trait. On m'a dit 
qu'une de ces Vierges avoit coeffe de la 
cheyclure, dun Meine Fimage. du Dieu 
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des Eſpagnols: on m'a auſſi fait part d'une 
Lettre Ecrite par une Religieuſe au Pere 
T.... , dont voici a-peu-pres le contenu. 
« Jeſus! mon Pere , que yous etes in- 
v juſte ! Dieu m'eſt temoin que le Pere 
„Ange ne m'occupe pas un ſeul inſtant , 
„& que loin d'avoir été enlevèe par ſon 
» ſermon juſques a Vextaſe (comme vous 
» me le reprochez ) , je n'etois pendant 
» ſon diſcours occuptee que de vous. Oui, 
» mon Pere, un ſcul mot de votre bouche 
v fait plus d'impreſſion ſur mon cœur, ſur 
ce cœur que vous connoiſſez fi peu, que 
» tout ce que le Pere Ange pourroit me 
» dire pendant des annees entieres, quand 
» meme ce ſeroit dans le petit parloir de 
» Madame , & qu'il croiroit s'enttetenir 
„ avec elle... . Si mes yeux ſembloient 
» S'enflammer, c'eſt que j'<tois avec vous 
» lorfqu'il prechoit. Que ne penetrez-vous 
» dans mon cceur pour lire mieux ce que 
» je vous ecris. Cependant yous etes yenu 
» au parloir, & vous ne m'avez pas de- 
„ mandee : m'auriez-vous oublice 2 Ne 
» vous ſouviendroit-il plus? ... Vous ne 
» me regardates pas une ſeule fois hier 
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v pendant le ſalut. Dieu voudroit - il m'af- 
v fliger au point de me priver des conſola- 


> tions que je regois de vous? Au nom de 


V Dieu, mon Pere, ne m*abandonnez pas 


» dans la langueur ou je ſuis plongee. Je 


„ ſuis a faire pitic, tant je ſuis defaite ; 
„ & ſi vous n'avez compaſſion de moi, 
„ vous ne reconnoltrez bientot plus Lin- 
„ fortanee Thereſa. 

Notre Touriere vous remettra un ga- 
„ teau d' amandes de ma fagon. Je joins à 
> cette lettre un billet que la ſœur A.... 
v Ecrit au Pere Dom X... Jai eu le ſecret 
» de Vintercepter. Je crois qu'il vous amu- 
» ſera. Ah! nn £4 7a L'heure ſonne : 
>» adieu v. 

Apres cela, Kanhuiſcap, pourras - tu 
rempecher de convenir que les Eſpagnols 
ſont auſſi ridicules dans leurs amours , 
qu'inſenſes dans leurs cruautes. La mai- 
fon d'Alonzo eft , je crois, la ſeule ou 
regne la droiture & la ſaine raiſon; Je ne 
ſais cependant que penſer des regards de 
Zulmire : trop tendres pour n'etre que 
l'effet de Part, ils ſont trop Etudies pour 
etre conduits par le cœur. | 
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LETTRE DIX-NEUVIEME. 


AU MEM E. 


Reßexions d Axa ſur le vuide des con- 
noiſſances Metaphyſuques. 


Pr Ns ER eſt un metier : ſe connoitre eſt 
un talent. II n'eſt pas donné a tous les 
hommes, Kanhuiſcap,, de lire dans leurs 
propres cœurs. Des eſpeces de Philoſo- 
phes ont ſeuls ici ce droit, ou plutot ce- 
lui d'embrouiller ces connoiſſances. Loin 
de s' attacher a corriger les paſſions, ils ſe 
contentent de ſavoir ce qui les produit; & 


cette ſcience qui devroit faire rougir les 


vicieux , ne ſert qu'à leur faire voir qu'ils 
ont un metrite de plus; le talent infruc- 
tucux de connoitre leurs defauts. 

Les Metaphyſiciens , c'eſt le nom de 
ces Philoſophes , diſtinguent dans Phomme 
trois parties, l'ame, Veſprit & le cceur ; 
& toute leur ſcience ne tend qu'a ſavoir 
laquelle de ces trois parties produit telle 
pu telle action. Cette decouveErte ung 
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fois faite, leur orgueil devient inconce- 
vable. La vertu n'eſt , pour ainſi dire, 
plus faite pour eux; il leur ſuffit de ſavoir 
ce qui la produit. Semblables à ces gens 
qui ſe dẽgoùtent d'une liqueur excellente, 
à Vinſtant qu'ils apprennent qu'elle vient 
d'un pays peu renomme. 

_ C'eſt par le meme principe, qu'enivre 
d'un ſavoir qu'il croit rare, un Metaphy- 
ficien ne laiſſe point Echapper Poccaſion 
de faire voir fa ſcience. S'il ecrit a fa 
Maitreſſe, ſa lettre n'eſt autre choſe que 
Panalyſe exacte des moindres facultes de 
ſon ame. 

La Maitreſle ſe croit obligee de repondre 
ſur le meme ton, & ils &embrouillent tous 
les deux dans des diſtinctions chimeriques, 
& des expreſſions que Puſage conſacre, 
mais qu'il ne rend point intelligibles. 

Les réflexions que tu fais dans les 
mœurs des Eſpagnols, te conduiront bien- 
tot à celles que je viens de faire. 

Que mon coeur n'eſt-il libre, genereux 
ami! Je te peindrois avec plus de force des 
penſces qui n'ont point d' autre ordre, que 
celui que je peux leur donner dans Pagita+ 
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tion od je ſuis. Le tems approche ou mes 
malheurs vont finir. Zilia enfin va paroitre 
à mes yeux impatiens. L'idee de ce plaiſir 
trouble ma raiſon. Je vole ſur ſes pas; je 
la vois partager mon impatience, mes plai- 
firs ; de tendres larmes coulent de nos 
yeux. Reunis apres nos malheurs.... Quel 
trait douloureux a -paſſe dans mon ame, 
Kanhuiſcap ! Dans quel état affreux va-t- 
elle me trouver! Vil eſclave d'un barbare, 
dont elle porte peut-etre les fers, à la 
Cour d'un vainqueur orgueilleux , recon- 
noitra-t-elle fon amant ? Peut-elle croire 
qu'il reſpire encore ? Elle eft dans Veſcla- 
vage. Croira-t-elle que des obſtacles aſſez 
forts ont pu... Kanhuiſcap , que dois-je 
attendre ? quel ſort m'eſt reſerve ? Quand 
jetois digne d'elle , Dieu cruel , tu Var- 
rachas de mes bras. Ne me feras-tu retrou- 
ver en elle qu'un temoin de plus de mon 
ignominie ? Et toi qui me rend l'objet de 
mon amour, Element barbare , me ren- 
gras-tu ma gloire 2 
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LETTRE VINGTIEME.. 
AU MEM k. 


Die ſpoir d Ares qui croit Zilia en- 
glout ie dans les eaux. 


Q, EL Dieu cruel m'arrache à la nuit du 
tombeau ? Quelle pitie perfide me fait re- 
voir le jour que je deteſte ? Kanhuiſcap, 
mes malheurs renaiflent avec mes jours, 
& mes forces s augmentent avec Vexces de 


ma triſteſle.... Zilia n'eſt plus... O deſeſ- 


poir affreux! O cruel ſouvenir! Zilia n'eſt 
plus !.... Et je reſpire encore! & mes 
mains , — ma douleur deyroit enchainer, 
peuvent encore former ces hœuds que le 
trouble conduit, que les larmes arroſent, 
& que le deſeſpoir t'envoie. 

En vain le Soleil a parcouru le tiers de 
ſa courſe depuis que tu as dechire mon 
cœur avec le trait le plus funeſte. En vain 
Pabattement , Vinexiſtence ont captive 
mon ame juſqu'a ce jour. Ma douleur , 

inutilement 


ts 
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inutilement retenue, n' en devient que plus 
vive. J'ai perdu Zilia. Un eſpace immenſe 


de tems ſemble nous ſcparer, & je la perds 


encore en ce moment. Le coup affreux 
qui me l'a ravie, l' element perſide qui la 
renferme, tout ſe preſente a ma douleur. 
Sur des flots odieux je vois Zilia empor- 
tee. Le Soleil s'obſcurcit d' horreur dans 
des abimes profonds ; la mer qui s'ouvre 
cache ſon crime a ce Dieu ; mais elle ne 
peut me le derober. A travers les eaux je 
vois le corps de Zilia ,' ſes yeux. .., ſon 
ſein...., une paleur livide... Ami !... mort 
incxorable! ! .., mort qui me fuit!.... 
Dieux, plus cruels dans vos bontés que 
dans vos rigueurs * Dicux, qui me laiſſez 
la vie, ne reunirez-yous jamais ceux que 
vous ne pouvez ſ{eparer ? 

En vain, Kanhuiſcap, j'appelle la mort: 
elle s' loigne de moi, la barbare eſt ſourde 
a ma voix, & garde ſes traits pour ceux qui 
les &vitent. 

Zilia, ma chere Zilia, entends mes 
eris, vois couler mes pleurs; tu n'es 
plus, je ne vis que pour en répandre: 
que ne puis- je me noyeEr dans le torrent 
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qu'elles vont former ?.. Que ne puis-je ?.., 
Quoi ! tunes plus, ame de mon ame! 
Tu... Mes mains me refuſent leur ſecours., 
Ma douleur m'accable... L'affreux déſeſ- 
poir..., les larmes , Famour..., un 
froid inconnu.. . Zilia. . . Kanhuiſcap. ., 
r 
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LETTRE VINGT-UN. 
AU MEM E. 


Axa retabli d une maladie dangereuſe, 
par les ſoins d Alonzo & de I ulmire. 


(» UEL va etre ton etonnement, Kanhuiſ- 
cap, lorſque ces nœuds, que ma main 
peut A peine former, t'apprendront que 
je reſpire encore; ma douleur , mon de- 
ſeſpoir , le tems que j'ai paſle ſans rinſ- 
truire de mon ſort , tout a di ren cofirmer 
la fin. Termine des regrets dus a Pamitie , 
1 Veſtime, au malheur : mais que le jour 
dont je jouis encore, ne te faſſe pas de- 
plorer ma foibleſſe: vainement la perte de 
Lilia devroitetre celle de ma vie; les Dieux 
qui ſembloient devoir excuſer le crime quĩ 
m'etit donn la mort, m'ont ote la force de 
le commettre. 

Abattu par la douleur, à peine ai-je ſenti 
les approches d'une mort qui alloit enfin 


terminer mes malheurs. Une maladie dan- 
H ij 
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gereuſe accabloit mon corps, & m'eũt 
conduit au tombean, fi le funeſte ſecours 
d' Alonzo n'evt rectle le terme de mes 
jours. 

Je reſpire : mais ce n'eſt que pour tre 
la proie des tourmens les plus cruels. Tout 


m'importune dans I'etat affreux od je ſuis, 


L'amitié d'Alonzo, la douleur de Zul- 
mire , leurs attentions , leurs larmes, tout 
m'eſt i charge. Seul avec moi-meme au mi- 
lieu des hommes qui m'environnent , je 
ne les appergois que pour les fuir. Puiſle , 


Kanhuiſcap , un ami moins malheureux 


te rEcompenſer de ta vertu. Amant trop 


infortune pour etre ami ſenſible , puis-je 


goũter les douceurs de Famitie , quand Ja- 


mour me livre aux plus cruelles doulcurs ? 
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LET TRE VINGT-DEUX, 


AU MEM E. 


Alonzo & Zulmire cherchent a diſſiper 
la douleur d Axa. 


F xrin , Pamitie me rend à toi, a moi- 
meme, Kanhuiſcap : trop touche de mes 
maux , Alonzo a voulu les diſſiper, ou 
du moins partager avec moi mas triſteſſe. 
Dans ce deflein il m'a conduit dans une 
maiſon de campagne à quelques lieues de 
Madrid. C'eſt- la que j'ai goũtè le plaiſir 
de ne rencontrer rien qui ne repondit à 
Pabattement de mon cœur. Un bois, voiſin 
du Palais d' Alonzo, a été long- tems le 
depoſitaire de mes triſteſſes ſecrettes. Là, 
je ne voyois que des objets proptes a nour- 
rir ma douleur. Des rochers affreux, de 
hautes montagnes depouillees de verdure , 
des ruifſeaux epais qui couloient ſur la 
bourbe , des pins noircis , dont les triſtes 


 rameaux ſembloient toucher les Cieux, des 


gazons arides , des fleurs deflechees , des 
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corbeaux & des ſerpens, y ctoient les ſeuk 


tẽ moins de mes pleurs. 

Alonzo ſut bientot m'arracher malgre 
moi, de ces triſtes lieux. Ce fut alors que 
je vis combien les maux ſont ſoulages quand 
on les partage, & combien je devois aux 
tendres ſoins de Zulmire & d' Alonzo. Ou 
prendrai- je des couleurs aſſez vives pour 


te peindre, Kanhuiſcap, la douleur que 


leur cauſent mes malheurs ? Zulmire , la 
tendre Zulmire les honore de ſes larmes. 
Peu $'en faut que fa triſteſſe n'egale la 
mienne. Pale, abattue, ſes yeux s'uniſſent 
aux miens pour verſer des pleurs, tandis 
qu Alonzo deplore mon infortune. 
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LETTRE VINGT-TROIS. 
AU MEME. 


Amour de Zulmire pour Aja, & ſes 
ſuites. 


2 ULMIRE, dont les ſoins Etoient tous 
pour le malheureux Aza, Zulmire, qui 
partageoit mes maux, qui trembloit pour 
mes jours, va finir les ſiens: chaque inſ- 
tant augmente ſes dangers, & diminue 
ſa vie. 

Cedant enfin à la tendreſſe, aux prieres 
de ſon pere g<miſſant a ſes pieds, ſans eſ- 
poir de la ſecourir , & plus encore peut- 
etre aux mouvemens de ſon cœur, Zul- 
mire a parle. C'eſt moi, c'eſt Aza , que 
Finfortune ne peut abandonner , qui porte 
la mort dans ſon ſein: c'eſt ce malheureux , 
dont le coeur dechire ne reſpire que par le 
deſeſpoir , & dont l'amour a change tout 
le ſang en un poiſon cruel, 


Je ravis' Zulmire à ſon pere, à mon 
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ami: elle m'aime, elle meurt; Alonzo va 
la ſuivre : Zilia ne vit plus. 

Jai ſenti tes douleurs ; viens partager 
mes peines, (m'a dit ce pere deſole, ) 
viens me rendre & ma vie & ma fille, 
malheureux dont je plains Vinfortune , dans 
Vinſtant meme ou je viens te prier de ſou- 
lager la mienne. Sois ſenſible à Vamitie , 
tu le peux. La plus belle des vertus ne ſau- 
roit nuire a ton amour. Viens, ſuis-moi. 
A ces mots qui terminerent ſes ſanglots 
precipites , il me conduit dans Papparte- 
ment de ſa fille. Attendri, accable , j entre 
en fremiſſant. La paleur de la mort etoit 
re pandue ſur ſes traits ; mais ſes yeux 
Eteints ſe raniment a ma vue: il ſemble 
que ma preſence redonne la vie a cette 
infortunee. . 

_ Je meurs , me dit-elle d'une voix entre- 
coupee ; je ne te verrai plus. Voila tous 
mes regrets. Du moins, Aza, avant ma 
mort, je puis te dire que je t'aime. Je 
puis .. . oui, ſouviens-toi que Zulmire 
emporte au tombeau l'amour qu'elle n'a pu 
te cacher ; que ſes regards, {on coeur ont 


gecele tant de fois; que ton indifference 
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dnfin. .. . Je ne ten fais point de re- 
proche: ta ſenſibilitè m' auroit prouve ton 
inconſtance. Tout entier a une autre, la 
mort n'a pu ten ſeparer : elle ne m'otera 
jamais l'amour que j'ai pour toi. Je la pre- 
fere a la gueriſon d'un mal que je cheris , 
d'un mal.. . Aza... Elle me tend une 
de ſes mains; ſes forces l'abandonnent, 
elle tombe , ſes yeux ſe ferment ; mais 
tandis que je me reproche ſa mort, que 
je joins mes ſoins à ceux de ſon pere deſeſ- 
pere, d'autres ſecours la rappellent a la 
vie. Ses yeux ſont rouverts, & , quoiqu'e- 
teints encore, s' attachent ſur moi, & me 
peignent l'amour le plus tendre. Aza! 
Aza! me dit-clle encore, ne me haiſſez 
point. Je me jette a ſes genoux , touche de 
ſon ſort. Une jolie ſubite eclate dans ſes 
regards; mais ne pouvant ſoutenir tous les 
mouvemens que {on ame eprouve,, elle re- 
tombe: l'on m'catraine pour lui ſauver 
des agitations dangereuſes. 

Que peux-tu penſer , Kanhuiſcap , des 
nouveaux malheurs dont je ſuis la proie , 
de la peine cruelle que je repands ſur ceux 
2 qui je dois tout? Cette nouvelle douleur 


94 Lettres d Axa. 

vient ſe joindre à celles qui m'accompas» 
gnent dans les triſtes deſerts, ou amour, 
la mort , & le deſeſpoir me ſuivent ſans 


ceſſe. 
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LETTRE VINGT-QCAT. 
AU MEM E. 
Zulmire rendue a la ſanté. 


Aus , le ſort Alonzo eſt change. La 
douleur qui Yaccabloit a fait place a la joie: 
Zulmire prete a deſcendre au tombeau , 
eſt rappelce à la vie. Ce reſt plus cette 
Zulmire, que la langueur reduiſoit au tre- 
pas ;ſes yeux animes font briller les gra- 
ces & la beaute , dont ſa jeuneſle eſtparee, 

Tandis que j'admire ſes charmes renaiſ- 
ſans , le croiras-tu? loin de me parler de 
ſon amour, il ſemble au contraire qu'elle 
ſoit confuſe de Payeu qui lui eſt echappe; 
Ses yeux ſe baiſſent, toutes les fois qu'ils 
rencontrent les miens, Mes peines ſont ſuſ- 
pendues : mais helas! que ce calme eſt 
court! Zilia, ma chere Zilia, puis- je me 
ſouſtraire a ma douleur? Pardonne - moi 
les inftans que je lui ai derobes. Je lui 
conſacre deſormais tous ceux que me laiſſe 
mon infortune. | 
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Ne crois pas, Kanhuiſcap, que les 


eraintes qu Alonzo me remoigne pour 
Zulmire , puiſſent Ebranler ma conſtance. 
En vain il me repreſente Pempire d'Aza 
ſur le coeur de fa fille, la joĩe que lui cau- 
ſeroit notre union , la mort qui ſuiyra no- 
tre ſeparation ; je me tais devant ce pere 
malheureux. Mon coeur , fidele a ma ten- 
dreſle, eſt ferme, inébranlable pour Zilia. 
Non, C'eſt en vain qu'Alonzo pret a partir 
pour cette terre infortunce qui ne verta 
plus Zilia , m'offre le pouvoir que fon in- 
juſte Roi lui donne ſur mes peuples. C'eſt 


reconnoitre un tyran, que de ſe ſervir de 


ſa puiſſance. Les chaines peuvent accabler 
mon bras ; mais elles ne captiveront jamais 
mon cceur. Jamais je n'aurai pour le chef 
barbare des Eſpagnols , que la haine que 
je dois au maitre d'un peuple qui cauſa 
mes malheurs, & ceux de ma triſte Patric. 
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LETTRE VINGT-CINQ. 
AU MEM E. 


Aza congort le deſſein d'epouſer Z ul. 
mire , & par quel motif. 


Mes yeux ſont ouverts, Kanhuiſcap; 
les feux de amour cedent, ſans s' teindre, 
au flambeau de la raiſon. tet 
O flammes immortelles, qui devorez 
mon ſein! Zilia ! toi dont rien ne peut me 
ravir l'image, qu'un deſtin fatal m*arrache 
pour jamais, ne vous offenſez point, ſi le 
deſir de vous venger m'cxcite a vous 
trahir. | 
Ne me dis plus, Kanhuiſcap, ce que 
je dois a mes peuples, à mon pere; ne me 
parle plus de la tyrannie des Eſpagnols. 
Puis-je oublier mes malheurs & leurs cri- 
mes? Ils m'ont coùtè trop cher. Ce ſou- 
venir cruel irrite ma fureur. C'en eſt fait, 
jy conſens; je vais m'unira Zulmire. Alon- 


zo, je te Vai promis. Eſt-ce donc un crime 
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de laiſſer à Zulmire une erreur qui lui eſt 
chere? Elle croit triompher de mon coeur. 
Ah! loin de la deſabuſer , qu'elle Pau 
de fon bonheur! imaginaire; qu'elle. 

Ce n' eſt que par ce moyen que je puis ven- 
ger, & mes peuples opprimes , & moi- 
meme. Des- Vinſtant de notre union, je 
ſerai conduit 2 la terre du Soleil, a cette 
terre deſolce , dont tu me traces les mal- 
heurs. C'eſt- là que je ferai eclater la ven- 
geance dont je derobe encore les violens 
tranſports. C'eſt ſur une nation perfide que 
vont tomber ma fureur & mes coups. 
Reduit a la baſſeſſe d'un vil eſclave, i 
feindre enfin pour la premiere fois, j'irai 
punir les Eſpagnols de ma trahiſon & de 
leurs forfaits, tandis que la famille d'A- 
lonzo eEprouvera tout ce que peut un cœur 
reconnoiſſant, & les hommages que l'on 
doit rendre a la vertu. 
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'LETTRE VINGT-SIXIEME. 
AU, MEM E. 


Aa degage des prejuges de Religion 
dans leſquels il avoit ere eleve, 


$1 tu Etois un de ces hommes que le ſeul 
prejuge conduit, je me peindrois ta ſur- 
priſe , lorſque tu apprendras d'un Inca 
qu'il n'adore plus le Soleil. Je te verrois 
deja te plaindre à cet aſtre de la lumiere 
qu'il me laiſſe, & à toi-mème des ſoins 
dont tu accompagnes tes ſentimens. Tu 
tetonnerois que, parjure à mon Dieu, 
Vamitie , cette vertu que le crime ignore, 
puiſſe demeurer dans mon ſein. Mais raſ- 
ſure contre des prejuges que Von t'avoit 
fait prendre pour des vertus, tu ne gardes 
d'un Peruvien que. l'amour de la Patrie , 
de la vertu & de la franchiſe. Jattends de 
toi des reproches plus juſtes. Tu t'&tonnes 
peut-etre avec raiſon de me voir abandonne 
au culte qui m'a paru groſſier, zele pour 
15 
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une religion dont je tai fait voir les con- 
tradictions. Je me ſuis fait cette objection 
a moi-mème: mais qu'elle a été bientot 
levee , quand j'ai appris que c' toit ce Dieu 
qui toit Pauteur de notre vie, qui avoit 
dice cette loi , & dont Pavois eu l' audace 
de blàmer la conduite Qu'importe en effet 
qu'un honneur ſoit ridicule, $'il eſt exige 
par celui a qui on le rend? C'eſt par ce 
principe que je n'ai point rougi de me con- 
former a des uſages que j avois condamnes. 
Que les ouvrages de VEtre ſupreme ſont 
reſpeRables , qu'ils ſont grands! Si tu pou- 
vois lire, Kanhuiſcap , les livres divins 
qui m'ont été confies , quelle ſageſſe, 
quelle majeſtè, quelle profondeur n'y trou- 
verois-tu point ? Tu y reconnoitrois aiſc- 
ment Touvrage de la Divinite. Ces contra- 
ditions invicibles, que je trouvois d'abord 
dans la conduite de ce Dieu, y font evi- 
demment juſtifices. Il n'en eſt pas de meme 
de la conduite des hommes envers leur 
Dieu. | 

Ne crois pas qu' auſſi credules que nous 
le ſommes d'ordinaire , je tienne ce que 


je Yecris du ſeul rapport d'un Pretre. Jai 
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toujours trop reconnu les menſonges de 
nos Cucipatas, pour ajouter foi aux fables 
de leurs ſemblables. 

Le haut rang qu'ils tiennent chez toutes 
les nations, les engage à les tromper, & 
leur grandeur n'eſt ſouvent fondee que ſur 
Perreur des peuples ambitieux : il leur en 
coùteroit trop, sil falloit que la vertu leur 
donnat l' empire du Monde; ils aiment 
mieux le devoir a l'impoſture. 
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LETTRE VI NGT- SEPT. 
AU MFE ME. 
Trouble d'Aza , pret à epouſer Zul. 


mire. 


Ce eſt fait, Kanhuiſcap ; Zulmire 
m'attend. Je marche à l'autel. Deja tu 
m'y vois; mais vois- tu les remords qui 
m'accompagnent : Vois-tu les autels trem- 
blans a la vue du parjure ; Pombre de Zilia 
ſanglante , indignee , eclairant cette hy- 
menee d'un lugubre flambeau ? » En- 
tends - tu ſa voix lamentable 2? Eſt- ce là, 
v dit-elle , cette foi que tu m'avois juree, 
v perfide, cet amour qui devoit meme ra- 
» nimer nos cendres ? Tu m''aimes, dis- 
» tu; tu ne donnes que ta main a Zulmire. 
» Tu m''aimes, perfide, & tu donnes a un 
„ autre un bien dont je n'ai pu jouir ! Si 
„ je vivois encore. . . » Quelles fu- 
ries, Kanhuiſcap , ne dechirent point 
mon ſein ? Je vois Zulmire abuſee , me 
demander un cœur ſur lequel elle a des 
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droits legitimes. Mon pere & mes peu- 
ples, accables ſous un joug cruel , regret- 
teront en moi leur liberateur. Je vois ma 
promeſle enfin, . . . Je cours y fatisfaire, 
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LETTRE VI NGT-HUIT. 
AU MEM E. 


Aa, inſtruit de Parrivee de Zilia en 
France, quitte Alonzo & Zulmire, 
pour ſe rendre aupres d elle. 


2 1L IA reſpire. Quel meſſager aſſez 
prompt pourra porter juſqu'a toi l' excès de 
ma joie ? Kanhuiſcap, toi qui reſſentis 
mes malheurs, jouis des tranſports de mon 
ame. Que les flammes qui l'embräſent, 
volent & portent dans ton ſein l'excès de 
ma felicite. 

La mer, nos ennemis , la mort, non, 
rien ne m'a ravi l'objet de mon amour. 
Elle vit, elle m'aime, juge de mes tranſ- 
ports, 

Conduite dans un Etat voiſin, en Fran- 
ce „ Zilia n'a Eprouve d' autre malheur que 
celui de notre ſeparation , & de Vincerti- 
tude de mon ſort. Combien les Dieux 


protegent la vertu! Un genercux Frangois 
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Ja délivrée de la barbarie des Eſpagnols. 

Tout &toit pret pour m'unir à Zulmire. 
Jallois, 6/Dieux ! ;. . quand j apꝑris que 
Zilia vivoit, qu'elle alloit me rejoindre. 
Nul obſtacle ne peut la retenir. Je la ver- 
rai. Sa bouche me rèpëteta les tendres ſen- 
timens que ſa main a tracés, je pourrai à 
ſes pieds .. Ciel! je tremble d'un projet 
qui-cauſe toute ma joie. Mon bonheur m'a- 
yeugle. Zilia viendroit au milieu de ſes 


Elle ne partira point. Je vais la prevenir. 
Qui pourroit m'arreter? Alonzo, Zulmire, 
les Dieux ont degage ma foi. Zilia reſpire. 
Je la recois des mains de la vertu. En vain 
la reconnoiſſance, Veſtime , Pamitie la 
portoient à repondre aux ſentimens de 
Deterville ſon liberateur , elle leur oppo- 
ſoit notre amour, & les forcoit à reſpec- 
ter nos feux. Combat glorieux! Effort que 
jadmire ! Deterville ctouffe ſon amour, 
il oublie les droits qu'il a ſur elle: ap- 
prends ſa generoſite, il nous reunir. 

Zilia , Lilia ! je vais jouir de mon bon- 
heur, Je vole te prevenir, te voir, & mou- 
tur de plaiſir a tes pieds. 
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LETTRE VIN OT- NEU V. 


AU ME M E. 


Axa jaloux de Deterville, & par quel 
motif. 


N.. CCUSE, ami, que Zilia de mon 
filence. Je Var vue, je n'ai vu qubelle. 
N'attends pas que je t'exprime les tranſ- 
ports, les raviſſemens ou me livra le pre- 
mier moment qui Foffrit a ma vue; il fau- 
droit, pour les ſentir, aimer Zilia, com- 
me je l'aime. Falloit - il que des tourmens 
inconnus vinſſent troubler une felicite fi 
pure ? 
Du ſein des plaiſirs au comble des dou- 


leurs, il n'y a donc point d'interyalle. 


Apres tant de voluptes, mille traits dechi- 
rent mon cœur. Ma tendreſſe m'eſt odieu- 
ſe , & quand je veux ne point aimer , je 
ſens toute la fureur de l'amour. 

Pai pu ſoutenir la douleur de la perte 


de Zilia, je nai pu ſupporter celle que 
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O penſee accablante! Lorſque je parus 4a 


ſes yeux, l'amour verſa dans mon ame, 
d'une main les plaiſirs, de l'autre la dou- 
leur. | | 
Dans les premiers tranſports. d'un bon- 
heur £ pur, que je ne puis meme ten ex- 
primer la douceur , Zilia s'eſt echapee 
de mes bras pour lire une lettre qu'une 
jeune perſonne, qui m'avoit conduit, lut 
woit donnee. Inquiette , troublée, atten- 
drie , les larmes qu'elle venoit de donner 
2 la joie , ne couloient deja plus que pour 
lu douleur. Elle en inondoit cette lettre fa- 
tale. Ses larmes me faiſoient craindre pour 
elle des malheurs. L'ingrate goùtoit des 
plaifirs ; la douleur que je partageois etoit 
le triomphe de mon rival. Deterville , ce 
liberateur , dont les lettres de Zilia m'ont 
repete tant de fois les eloges, avoit Ecrit 
celle-ci. La paſſion la plus vive l'avoit dic- 
tee : en s'eloignant d'elle, apres lui; avoir 
tendu ſon rival , il mettoit le comble a fa 
generofite , & à la douleur de Zilia. Elle 
ut me Vexpliquer avec une Yivacite , des 
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expreſſions au-deſſus de la reconnoiſſance; 
Elle me forga d'admirer des vertus qui, 

dans cet inſtant cruel, me donnoient la 
mort. Ma douleur alors emprunta le ſe- 

cours d'un froid inébranlable. Je me de- 
robai bientòt à Zilia. Rempli de mon de- 
ſeſpoir, rien ne peut plus m' en delivrer. 
Chaque reflexion que je fais eſt une dou- 
leur. Elle m'arrache mon efperance ,- mon 
bonheur. Je perdrois le cozur de Zilia! ce 
cur.. . Idee que je ne puis ſoutenir! 
Mon rival ſeroĩt heureux ! Ah! c'eſt trop 
que de ſentit qu'il merite deere, 

- Jalouſie affreuſe ! tes ſerpens cruels ſe 
ſont gliſſes dans mon coeur. Mille craintes, 
de noirs ſoupgons. . . Zilia, ſes vertus , ſi 
tendreſſe, fa beaute , mon injuſtice peut- 
etre,, tout m'agite , me tourmente , me 
perd. Ma douleur ſe cache en vain ſous 
une tranquillite apparente. Je veux pat- 
ler, me plaindre, eclater en reproches, & 
je me tais. Que dire a Zilia ? Puis - je lui 
reproclisr l'amour qu'elle inſpire à Deter- 
ville que la vertu conduit. Elle ne partage 
pas ſa tendteſſe. Mais pourquoi lui prodi- 

guet 
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guer des louanges, repeter ſans ceſſe ſon 
cloge ? ... . . Amour, ſource de mes plai- 
fus, devois-tu Vetre de mes maux ? 


** Tome II. K 
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'LETTRE TREN TIEME, 


AU MEM E. 


La jalouſie d Aza augmente ; il croit 
Zilia infidelle. 


Ov ſuis- je, Kanhuiſcap ? Quels tour- 
mens traine-je apres moi? Mon ame eſt 
embraſce de la plus cruelle fureur. Zilia , 
la perfide Zilia , pale, inquiette , ſoupire 
FPabſence de mon rival. Deterville en 
fuyant remporte la victoire. Ciel! ſur qui 
tombera ma rage! Il eſt aime, Kanhuiſ- 
cap; tout me Papprend. La barbare ne 
cherche point a me cacher ſon infidelite, 
Reſtes encore precieux de Vinnocence , 
lorſqu'elle connoit le crime , elle deteſte 
Vimpoſture. Je lis ſon parjure dans ſes 
yeux. Sa bouche meme oſe me Payouer , 
en repetant ſans ceſſe ce nom que j*abhorre. 
On fuir ? Je ſouffre pres de Zilia des tour- 
mens affreux , & loin delle je meurs. 

Quand, ſeduit par la douccur de ſes 
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regards, elle répand pour un inſtant quel- 


que tranquillite dans mon ame , je crois 
en etre aime, Ce plaiſir me plonge dans 
un raviſſement qui m'interdit. Je reviens, 
je veux parler. Je commence , m'inter- 
romps, me tais. Les ſentimens qui ſe 
ſuccedent tour-a-tour dans mon cœur, me 
troublent , m'*egarent. Je ne puis m'expri- 
mer. Un ſouvenir funeſte , Deterville , un 
ſoupir de Zilia , raniment des tranſports 
que je veux calmer en vain. Les ombres 
memes de la nuit ne peuvent me derober I 
leur violence. Si je me livre un moment au 
ſommeil , Zilia infidelle vient m'en arra- 
cher. Je vois Deterville a ſes pieds ; elle 
Fecoute avec plaiſir. L'affreux ſommeil ſuit 
loin de moi. La lumiere m'offre des dou- 
leurs nouvelles. Toujours livre a la fureur 
de la jalouſie, ſes feux ont deſſeche juſqu'à 
mes larmes.Zilia , Zilia ! quels maux naiſ- 
ſent de tant d'amour? Je tadore , je t'of- 


tenſe. Dieux ! je te perds. 
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LETTRE TRENTE-UN, 
AU MEM E. 
Axa ſe reprochie les effets de ſa jalouſie, 


2 IL IA, Amour, Deterville , funeſte 
jalouſie! Quel egarement ! un nuage me 
derobe les noms que je trace. Kanhuiſcap, 
je ne me connois plus; dans la fureur de 
la plus noire jalouſie, je me ſuis arme des 
traits dont j'ai frappe le coeur de Zilia. 
Elle ecrivoit a Deterville , fa lettre “toit 
encore dans ſes mains. Un moment ſuneſte 
a trouble ma raiſon. Jai forme le plus 
indigne projet.... Ma parole , la religion 
que j'ai embraſſee , rout -m'a ſervi. Les 
pretextes les plus vains m'ont paru des loix 
d'Equite pour abandonner Zilia. J'en ai 
prononce Varret avec barbarie. Des adieux 
cruels... Quel moment !... Ai-je pu?..., 
Oui, Kanhuiſcap, j'ai fui Zilia. Zilia I 
mes pieds, ſes ſanglots, les miens prets 
às'y confondre.... Deterville , quel ſou- 
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\ venir !. Furieux , j'ai fui de ſes bras. Mais 

bientot , vainement obſtine , je veux la 
revoir; tout s'y oppoſe: je n'oſe reſiſter. 
Dieux qu'ai- je fait? Que la honte eſt acca- 
blante ! Que le repentit eſt affreux! 


RU 
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LETTRE TRENTE-DEUX, 
AU ME M E. 


Aza retombe dans ſes ſouprons contre 


Zilia. Zulmire projette une ven- 
geance Eclatante. 


C ESSE de t'etonner de la longueur de 
mon filence. L'etat cruel de mon cœur 
m'a-t-il permis de t'inftruire plutot de mon 
ſort ? Ne crois pas que, dechire des te- 
mords , je me reproche encore de trop 
juſtes ſoupcons. C'eſt Zilia , c'eſt ſon per- 
fide coeur , & non pas le mien qu'ils doi- 
vent deyorer. Oui, Kanhuiſcap , ſes ſou- 
pirs , ſes pleurs & ſes cris n'etoient que 
Feffet de la honte , traces que la vertu qui 
fuit laiſſe encore dans les cœurs. C'eſt pour 
les effacer , que la cruelle a refuſe de me 
revoir. Son obſtination m'a force de m'e- 
Joigner. Retire a Vextremite de la meme 
ville, ignore des hommes, tout entier 3 
ma douleur & à mon infortune, je m'ef- 
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force d'onblier Vingrate que j adore. Soins 
inutiles! L' amour, malgre nous, ſe gliſſe 
dans nos cœurs, & malgré nous le cruel 
y demeure. En vain je veux le chaſſer. La 
jalouſie I'y nourrit. Si je veux en bannit la 
jalouſie, l'amour I'y retient. Jouet deplo- 
rable de ces deux paſſions, mon ame eſt 
partagèe entre la tendreſſe & la fureur. 
Tantot je me reproche mes ſoupgons, & 
tantot mon amour. Puis-je adorer une in- 
grate ? Puis-je oublier celle que j'adore? 
Mais quelque amour que j'aie pour elle, 
rien ne peut Pexcuſer. Que ne in'a-t- elle 
hai ? On pardonne la haine, & non pas la 
perfidie. | 

Les ſoins & Pamitis d'Alonzo ont ſu 
decouvrir la retraite , od la douleur, & 
tous les maux deſtructeurs de notre etre 
me retiennent. Zulmire m' accable de re- 
proches; elle vient de myeecrire. Je ſuis a 
ſes yeux un ingrat que ma parole, que ſes 
larmes ne peuvent rappeller. Je ne Pai en- 
levee des bras de la mort , que pour la li- 
vrer a des tourmens plus cruels. Elle veut , 
dit-elle , venir en France ſignaler ſa fureur 
& mon parjure, venger ſon pere & fon 
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amour. Chaque mot de ſa lettre eſt un 
trait qui me perce le cœur. Je ſens trop la 
force du deſeſpoir pour n'en pas craindre 
les effets. Zilia eſt l'objet infortune de fa 
rage. C'eſt, teintede ſon ſang, qu'elle veut 
paroitre a mes yeux. Dieux vengeurs des 
forfaits , eſt-ce donc au crime que vous 
laiſſez le ſoin de la punir ? 

Arrete , Zulmire , épuiſe ſur moi tous 
tes coups. Laiſſe jouir Vingrate d'une vie 
dont les remords feront les chitimens. 
C'eſt ainſi que tu peux ſignaler ta vengean- 
ce. Mais 0 Dieux! Zilia dans les bfas d'un 
rival! Je fremis , malheureux que je ſuis ; 
& je tremble pour elle, quand Vingrate 
me trahit. Retenu par les maux dont je 
ſuis accable , mon corps ſuccombe a ſa 
foibleſſe, tandis que la perfide, triom- 
phant meme de ſes remords , rappelle 
mon rival... Infortune ! Je ſuis.... Je vis 
encore! Quel malheur d'exiſter 2 qui ne 
reſpire que par la douleur! 
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LETTRE TRENTE-TROIS. 
EE EY Og e 


Innocence de Zilia. Generoſite de Zuls 
mire, Deſeſpoir d Axa. 


Que dit? Quelle horreur m'envi- 
ronne ? Apprends ma honte , Kanhuiſcap, 
& „ s'il ſe peut, mes remords avant mon 
crime. Odieux a moi- meme , je vais le 
devenir à tes yeux. Ceſſe de plaindre mes 
malheurs. Mets-y le comble par ta haine, 

Zilia n'eſt point coupable. Ce ſouvenir | 
meme eſt pour elle un outrage. Tu con- 
nois mes ſougons ; leur injuſtice t'apprend 
mes malheurs. Ils ne Sepuiſent jamais; il 
en eſt toujours d'imprevus. Apres la perfi- 
die de Zilia , aurois-tu penſe que le Ciel 
elit pu me livrer a de nouveaux tourmens? 
Aurois-tu cru que ce qui devoit faire mon 
bonheur, ſon innocence , fit la ſource la 
plus amere de mes maux ? 

A quel egarement m'<tois-je dont livre 2 
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Quelles tenebres obſcurciſſoient ma raiſon ? 
Lilia auroit pu me trahir ! J'ai pu le pen- 
ſer! Elle ne veut plus me voir : mon ſou- 
venir lui eſt odieux: elle m'a trop aimé, 
pour ne me pas hair. Abandonne à mon 
malheur affreux, Pamitie , la confiance, 
rien n'adoucit mes tourmens. J empoiſonne 
ton coeur de leur amertume ; & le mien 
n'eſt point ſoulage. 

En vain Zulmire, revenue de ſa fureur, 
m'apprend qu'elle la ſacriſie a mon repos 
& a ma felicite. Retiree dans une maiſon 
de vierges , elle conſacre à ſon Dieu, i 
mon bonheur, ſa vie & ſes plus beaux 
jours. | 

Zulmire , genereuſe Zulmire , renonce 
3 ta vengeance? Ah! fi ton coeur etoit 
barbare , qu'il ſeroit ſatisfait de mes cruel- 
les infortunes. 

Ce n'eſt done qu'à moi, qu'a la baſ- 
ſeſſe de mes ſentimens, que je dois les 
maux que j endure. Il ne manquoit a mes 
malheurs que d'en etre moi-meme la cauſe, 
je la ſuis. Zilia m'aimoit, je la voyois , 
mon bonheur Etoit certain. Sa tendreſle , 
ſes ſentimens , ma felicite , deyoient - ils 
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etre ſacrifices à de liches ſoupgons? O de- 
ſeſpoir affreux ! j'ai fui Zilia. C'eſt moi... 
Genereax ami, congois-tu Vetat ou je ſuis? 
le congois- je moi-meme ? Les regrets , Va» 
mour le deſeſpoir , pour le deyorer , le diſ- 
putent a mon coeur. 
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LET TRE TRENTE-QUAT. 
| 1 2 EIA. 


Axa fait a Zilia Paveu de ſes injuſ- 
tices, & S'efforce de la flechir. | 


LA crainte de te deplaire retient encore 
ſous mes mains tremblantes les nœuds que 
je forme. Ces nœuds qui firent ta conſo- 
lation, tes plaiſirs, Zilia, ne ſont plus 
tiſſus que par la douleur & le déſeſpoir. 

Ne crois pas qu'à tes yeux je veuille de- 
rober mon crime. Dechire du repentir de 


_ Yayoir cru infidelle, comment oſerois - je 


m'en juſtifier? Mais n'en ſuis - je point 
aſſez puni ? Quels remords! ..... Les 
remords d'un amant qui tadore. Ah! tu 
veux me hair! N'ai-je pas plus merite tes 
mepris que ta haine ? 

Retrace-toi un moment toutes mes in- 
fortunes. De barbares ennemis tarrache- 
rent à mon amour, a Vinſtant qu'il alloit 
etre couronne. Armd pour ta defenſe , je 

ſuccombai 
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ſuccombai ſous leurs indignes fers. Con- 
duit dans leur patrie, les mers qui m'y 
potterent , ſoutinrent, il eſt vrai, un tems 
toutes mes eſperances. Je n'ai vecu que 
par elles. Mon coeur flottoit avec toi. Tes 
raviſſeurs engloutis me plongerent dans Fer- 
reur la plus cruelle. Le neantou je Yai cru 
n'a point detruit ma tendreſſe. La douleur 
augmente l'amour. Je mourois pour te ſui- 
vre. Je wai vecu que pour te venger. Jai 
tout tentè ; j'allois immoler juſqu'a mes 
ſermens, m'unir enfin, malgre mille re- 
mords, a une Eſpagnolle, acheter à ce 
prix ma liberte & ma vengeance, quand 
tout. a- coup, ò bonheur ineſpere ! Pappris 
que tu reſpires, que tu m' aimes: © ſous 
venir trop doux ! je vole a toi, au bonheur 
le plus pur, le plus vif . . . Vain eſpoiry 
cruel revers! A peine eus: je ſenti les pre- 
miers tranſports que m'inſpiroit ta vue, 
qu'un fatal poiſon, dont ton coeur trop 
pur ignore les atteintes, la jalouſie, ſe gliſſa 
dans mon ame. Ses plus cruels ſerpens ont 
devore mon cœur, ce cœur qui n*etoit fait 
que pour taimer. 

La plus belle des vertus , la reconnoiſ- 
Tome II. L 
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ſance, a &te l'objet de mes ſoupcons. Ce 
que tu devois a Deterville , j'ai cru qu'il 
Yavoit obtenu, que ta vertu avoit pu ſe 
confondre avec ton deyoir, Jai cru 
Ce ſont ces funeſtes idées qui troublerent 
nos premiers plaiſirs. Tu n'as pu dans le 
ſein de l'amour oublier Yamitie. J'y ou» 
bliai la vertu. Les éloges de Deterville , fa 
lettre, les ſentimens qu'elle exprimoit , le 
trouble qu'elle te cauſoit , la douleur que 
tu temoignojs de la perte de ton libera- 
teur, j attribuai tout au ſentiment que 
Jjeprouyois , que j'eprouve encore, à La- 
mour. 

Je cachai dans mon ſein les feux qui le 
conſumoient. Quels furent leurs progres ? 
Des ſoupgons , je paſſai bientot a la cer- 
titude de la perfidie. Je ſongeai a ren pu- 
nir. Je ne voulus point employer les re- 
proches : je ne ten trouvois pas digne. Je 
ne te diflimule point mes crimes : la verits 
m'eſt auſſi chere que mon amour. 

Jai voulu retourner en Eſpagne , rem- 
plir une promeſſe dont mes premiers ſer- 
mens m'ayoient degage : le repentir ſuivit 
bicatot Vemportement qui t'ayoit anuonce 
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mon forfait. Je tentois vainement de te 
deſabuſer d'une reſolution que l'amour 
avoit detruit auſſi - tõt que forme. Ton obſ- 
tination a ne me point voir, ralluma ma 
fureur. Livre de nouveau a la jalouſte , je 
me ſuis e loignè de toi: mais loin d' aller à 
Madrid conſommer un crime que mon 
cœur deteſtoit , ainſi qu'on a voulu te le 
perſuader, accable ſons le faix de mes 
malheurs, j'ai cherche dans la folitude , 
dans I'eloignement des hommes, une paix 
que la ſeule tranquillite du coeur peut don- 
ner. Abbattu par mes douleurs, mon 
corps a ſuccombe ſous le poids de mes 
maux. Long- tems, eloigne de toi, mal- 
gre moi-meme , te l'avouerai-je, Zilia? 
je n'ai conſerve de force que pour t'ou- 
trager. Je te voyois , ſatisfaite de ma fuite, 
rappeller mon rival. Je te voyois.... Helas ! 
tu connois mon offenſe. Mais tu n'en 
connois pas le chatiment ; il ſurpaſſe mon 
crime. Ah! Zilia , fi l'excès de l'amour 
pouvoit effacer : non, je ne ſerois plus 
coupable. Ne crois pas que je cherche d'e- 
mouvoir pour moi ta pitic ; c'eſt trop peu 
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pour ma tendreſſe. Rends- moi ton coeur , 
Zilia , ou ne m'accorde rien. 

Ecoute Pamour qui doit parler encore 
dans ton coeur ; laiſſe- moi pres de toi ral - 
lumer des feux que ta juſte colere s'ef- 
force d'etquffer. Des cendres de l'amour 
que tu ſentis pour Aza, je ſaurai recou- 
vrer quelque ctincelle. 

Lilia , Zilia ! ordonne de mon fort ; je 
Yai fait Vaveu de mon crime. Si ton par- 
don ne l'efface, il doit ètre puni. Ma 
mort en ſera le chatiment. Trop heureux, 
cruelle , fi je pouvois du moins expirer 
a tes pieds ! 
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LETTRE TRENTE-CINQ. 


& derniere. 


A KANHUISCAP. 


Zilia rend ſon coeur a Ara. Leur pro- 
chain retour dans leur Patrie. 


EN frappant tes ſens de ſurpriſe! que 
ne puis-je faire paſſer dans ton coeur la 
joie que je ſens éclater dans le mien. O 
bonheur! © tranſports! Kanhuiſcap , 
Zilia me rend ſon coeur. Elle m'aime. 
Egare dans les raviſſemens de ma tendreſſe, 
je repands a ſes pieds les plus douces lar- 
mes. Ses ſoupirs , ſes regards, ſes tranſ- 
ports, ſont les ſeuls interpretes de notre 
amour & de notre felicite. 

Peins-toi , fi tu le peux, nos plaiſirs ; 
cet inſtant toujours preſent a mes yeux, 


cer inftant.'. Non, je ne puis 
rexprimer tant d'amour, de trouble & de 
plaiſir. 


Ses yeux, ſon teint anime me peignoient 
L ij 
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ſon amour, ſa colere, ſa honte ... elle 
palit. Foible , ſans voix, elle tombe dans 
mes bras: mais, ainſi que les flammes ex- 
eitèes par les vents, mon coeur agite par la 
crainte, briile avec plus de violence. Ma 
bouche appuyee ſur ſon ſein, lui rendit 
par mes feux, ceux de fa vie, confondue 
dans la mienne. Elle meurt & renait à 
Finftant... . Zilia! ma chere Zilia ! dans 
quelle ivreſſe de plaiſir plonges-tu I' heu- 
reux Aza! Non, Kanhuiſcap, tu ne peux 
concevoir notre bonheur. Viens en <etre 
temoin. Rien ne doit manquer a ma feli- 
cite. Le Frangois qui te remettra ma lettre, 
ſera ſeconde pour te conduire ici. Tu ver- 
ras Zilia. Ma felicite s'accroit a chaque 
inſtant, Le recit de nos plaifirs , ainſi que 
celui de nos infortunes, ( qu'elles ſont loin 
de nous!) eft parvenu juſqu'au trone. Le 
genereux Monarque des Frangois ordonne 
que les vaiſſeaux qui vont combattre les 
Eſpagnols dans nos mers, nous condui- 
ſent a Quitto. Nous allons revoir notre 
Patrie , ces triſtes lieux fi chers à nos de- 
firs , ces lieux, © Zilia ! qui virent naitre 
nos premiers plaiſirs, tes ſoupirs & les 
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miens. Qu' ils ſoĩent temoins , qu' ils cele- 
brent, qu' ils augmentent , s'il ſe peut, 
notre felicite.... Mais je cours a Zilia. 
Ami, l'amour ne m'a point fait oublier 
Pamitie : mais Famitie me ſepare trop 
long-tems de l'amour. Tranſports ft doux, 
qui raviſſez mon ame, c'eſt dans vos ega- 
remens que je retrouye la vie... M'eni- 
vrerde tant de bonheur, de volupte ! Zilia 
m'eſt rendue, elle m*attend, je vole dans 
ſes bras. 


Fin des Lettres d Axa. 
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1 ACTE PREMIER. 
<<<, 
SCENE PREMIERE. 
L IS E T T E ſeule. 


M E RICO UR x me ſeroit- il encore 
tchappe ? Jai cru le voir prendre le chemin 
de cette galerie. Oui, je ne me ſuis pas 
nompès. Monſieur, Monſieur... 


SCENE II. 
MERICOURT, LISETTE, lu 


MERICO ur. 


2 vor! c'eſt Vaimable Liſette que je 
retrouve ici? py 
LISETTE. 

Oui, Monſieur ;-c*eft Liſette, toujours 
fidelle a vos interets , qui guette depuis 
une heure le moment de vous entretenit. 

 MERICOURT. 1 

II faut, ma chere enfant, remettre cette MW mo 
£anverſation a un autre tems. Mon Oncle W lui 
$'eſt empare de moi au ſortit de machaiſe, ¶ rell 


je n'ai encore vu perſonne. ten 
| LISETTE. 1 
Je veux vous parler la premiere; ex- te 
cepte votre oncle , tout dort encore dans 5 


la maiſon, & j'aurai le loiſir de vous bien 
quereller. A-t- on jamais fait, dites-moi, 
une ſi longue abſence, quand tout devoit O 
vous rappeller ici? 


MRICOURT. wut. 


— 
— 
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Je rai pu revenir plutòt. Tu ſais que 
mon Oncle, par le meme courier que je 
lui depechai a la mort de Meliſſe, me 
manda de ne point quitter'la province, 
lans avoir termine le proces commence. 


LISETTE. 


Je vous avois donné un bon conſeil, al 
falloit ne me point renvoyer ; me laiſſer 
le ſoin des funerailles ;, & venir vous- 
meme lui annoncer la mort de ſa femme. 


MERICOURT. 

Le conſcil eEtoit tres - mauvais. Dori- 
mond a une naivete dans Vame , qui ne 
lui laiſſe voir les choſes que comme natu- 
rellement elles doivent etre. Ne point at- 
tendre ſes ordres, ne point rendre les der- 
niers devoirs a une femme ſi chere, elit 
cte Voffenſer par Vendroit le plus ſenſible. 
Mais, dis- moi, on a donc quitte le 
deuil? 

LISETTE. 

Oui, depuis hier nos fix mois ſont finis. 
Pour votre Oncle il le portera, je crois , 
toute ſa vie. 
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MERICOURT. 

Je Tai trouve encore plus afflige que je 

ne le croyois. Comment a-t-il pu fe re- 

foudre a te garder ici? Toi , qui le fais 


ſouvenir ſans ceſſe de la perte qu'il a 
faite. 


LISETTE. 

Bon ! a-t-il jamais renvoye perſonne ? 
A mon arrivee , le bon homme me dit en 
ſanglottant , que je ne devois pas ſonger I 
ſortir de chez lui. Je vis qu'il etoit de votre 
interet que j'y reſtaſſe ; j'y reſtai. 

MERICOURT. 
De mon intérèt! Tu es donca Cenie, 
LISETTE. 
Ney ſuis ſans y ètre. Car Madame la Gou- 
vernante avec ſes manieres poliment im- 
perieuſes, m' carte de ſa pupille autant 
qu'il eſt poſſible. Mais fi par-la elle m' em- 
peche de vous ſervir autant que je le vou- 
drois , je ſuis du moins en état de vous 
avertir de ce qui ſe paſſe. 
MERICOURT, 
Eh bien, Lifſerte ? 
a LISETTE, 
Vos affaires vont mal. 
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MERICOURT. 


Comment ? 
LISETTE. 
Tres-mal , vous dis-je. 
MERICOURT. 
Parle donc. 
LISETTE. 
Patience. Avant que de parler, il me 
faut un ſecret. Voyez fi vous pouvez vous 
te ſoudre à me le confier. 


MERICOURT. 
Eh, tu n'as qu'à dire ; tous mes ſecrets 
ſont à toi. 
LISETTE. 
Qui ne vous connoitroit , croiroit deja 


les tenir. 
MERICOURT. 


Comment veux-tu que je te ſatisfaſſe, 
fi tu ne me dis pas ce que tu. veux ſayoir ? 
LISETTE. 
Etiez-yous amoureux de Meliſle 2 
MERICOURT. 
Vous etes folle , Liſette ? 
LISETTE. 
Elle eſt morte, il n'y a plus rien à cacher, 
M ij 
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MERICOURT. 

Vous n'y penſez pas; quoi l' Epouſe 

adoree d'un Oncle a qui je dois tout! b 
LISETTE. 

Quand aux ſcrupules, laiſſons - les I 
part, je ne vous en connois pas beaucoup. 
MERICOURT. 

Je ne ſuis point un monſtre , & Liſette 
en ſeroit un, fi elle parloit ſcrieuſement. 

LISETTE. 

Voyons donc fi mon idée a fi peu de 
vraiſemblance : Meliſſe d'un caractere de- 
teſtable feduit par de fauſſes vertus un 
vieillard d'une probite ſcrupuleuſe , bon 
par excellence, eſclave de Phonneur , en- 
nemi des ſoupgons , & que la crainte d'etre 
injuſte rend facile a tromper. Elle s' empare 
de lui a l excluſion de tout le monde, elle 
lui donne un enfant, renverſe votre for- 
tune; vous etes ambitieux, vous devez la 
hair, & vous rampez devant elle? Vous 
etes le plus faux, ou le plus amoureux des 
hommes. | 

MERICOURT. 

Deux mots Ectairciſſent le myſtere. Do- 

xgimond ne voyoit que par les yeux de Me- 
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liſſe, ce n'etoit done que par elle que je 
pouvois me maintenir auprès de lui. Elle 
avoit, comme tu dis, renverſè ma fortune, 
elle pouvoit la retablir en me donnant ſa 
fille; je la menageois ; cela eſt tout ſimple, 


LISETTE. 
La peſte , quelle ſimplicite ! * 
MER1TCOURT. 
La diſſimulation n'eſt point un vice, 
& trop de fincerite eſt ſouvent un defaut. 


LIiSETTE. 

Ah! ce &cfaut-la ne vous fera jamais 
rougir : mais l'amitiè de Meliſſe ne pou- 
voit-elle ſe mEnager tout haut? Pourquoi 
tant de mots a Foreille pendant fa vie, & 
des conferences fi ſecrettes aux approches 
de ſa mort. 

MERICOURT. 

Liſette, n'allez pas plus loin , & mode+ 

rez votre curiofite, ® | 
| L1SETTE. 

Soit, auſſi bien la partie n'eſt pas egale. 
Il ne me reſte donc qu'à vous avertir ; pre- 
mierement, de vous defier d'Orphilc ; 
elle ne vous aime pas. 


M iij 


Rt MERICOURT. 

Quant ala mauvaiſe yolonte de Madame 
Orphiſe, je m'en embarraſle peu: paſſons. 
Comment mon frere eſt-il avec mon Oncle? 

LISETTE. 

A merveille. Depuis ſon retour, Dori- 
mond a redouble d'amitie pour lui. Il croit 
ne pouvoir trop le dedommager de Vinuti- 
lite de ſon voyage. | 

| MER1ICOURT. 

Comment? Cleryal... 

Lis=r 75 

Clerval n'a rapporte de de- là les mers 
que la cruelle certitude qu'il ne vous reſte 
a l'un & a l'autre aucun bien ſur la terre: 
mais avec cela je ne vous plaindrois pas, 
s'il n'etoit pas plus amoureux qu'il n'eft 
interefle. 

MERICOURT. 
| Quoi ! mon frere Feroit amoureux de 
Cenie ? | 
LISETTE. 
0 eſt plus; il eſt aime. 
MERICOURT. 
+ -Aime! cela eſt fort. Mon Oncle eſt- il 
inſtruit de cette intrigue ? 
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LIiSETTE. 


Non, vraiment: de l'humeur dont il eſt, 
il les auroit déja marié&s. 


MERICOURT. 

Peut-etre ; c'eſt ſelon la maniere dont 
11 Pauroit appris. Clerval m'enlever Cé- 
nie!. . . lui !. . . c'eſt ce qu'il fau- 
dra voir, Mais, es- tu bien ſtare de ce que 
tu dis? 

LISETTE. 

Tres-ſare , je m'y connois. 

MERICOURT, 

Que Cenie ait regu avec indifference deg 

ſoins qui devoient la perſuader. .. . 


LISETTE. | 
D'un amour que vous ne ſentiez pas. 


MERICOURT. 
Je le paſſois a ſon extreme jeuneſſe. 
LISETTE. 
La jeuneſſe a quelquefois un inſtinct plus 
ſar que experience. 
MERICOURT. 
Mais qu'elle aime Monſieur mon frere ! 
il faudra, sil lui plait, qu'elle gen de- 
tac he. 
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| LISETTE. 

Cela ne ſera pas aiſé, je vous en aver- 
tis. Clerval eſt aimable, & tout jeune 
qu'il eſt, il geſt acquis une reputation à 
la guerre qui le met fort bien à la Cour; 
cela ne laiſſe pas d'etre un mérite aupres 
d'une jeune perſonne. 

MS K1COURS, 
Nous trouverons des armes pour le com- 


battre. | 
Lier. 


Pour moi ; je ne vous vois de reſſource 


que dans Yamitie que Meliſſe avoit pour 
vous. Sa meEmoire eſt plus chere que jamais 
a votre Oncle ; profitez de la circonſtance. 
Le voici , je vous laiſſe avec lui. 


— 
SCENE III. 
DORIMOND, MERICOURT, 


DORIMOND. 


IE ne ſaurois me paſſer de te voir, mon 
cher Neveu; je tai quittè pour me remet- 
tre du ſaiſiſſement que m'a cauſe notre pre- 


I 
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miere entrevue; je te cherche i preſent , 

kelas ! qui fait pourquoi? Peut- ètre pour 

m'affliger de nouveau. 
MERICOURT. 

Il eſt naturel, Monſieur, que mon re- 
tour ait regouvelle votre douleur. Elle eſt 
ſi juſte. 

DORIMOND. 

Tu ſais mieux que perſonne, fi je dois 
pleurer toute ma vie cette vertueuſe Epouſe. 
Tu excuſes mes foibleſſes: ce n'eſt qu avec 
toi que je puis donner un libre cours a mes 
regrets , cependant je ne voudrois pas t'en 
accabler. 

MERICOURT. 

Je les partage ſi fincerement. : . . 

. DORIMOND. 
Ci eſt cequidoit me retenir. Tichons de 
les ſuſpendre pour un moment, & parlons 
de tes interets, Je Yai mille obligations, 
mon cher Mericourt, tn as conduit mes 
affaires mieux que je n'aurois fait moi- 
meme : mais je ſens encore plus vivement 
les ſoins que tu as rendus a Meliſſe juſqu'a 
ſa derniere heure. Je veux recompenfer 
ton zele, & je voudrois le recompenſer à 
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ton goũt; car ce n'eſt pas faire du bien, ſi 
on ne le fait au gre de ceux qu'on oblige, 
MERICOURT. 
Si j'ai merite quelque choſe , Monſieur, 
ce n' eſt que par mon attachement. 
DORIM ON D. 
Jattendois ton retour avec impatience , 
pour executer un projetforme depuis long- 
tems. Tu marquois autrefois du gout pour 
Clarice; c'eſt une fille faite qui convient 
2 ton age : ſes parens ſont mes amis, ils 
ne me la refuſeront pas : je te la deftine 
avec le quart de mon bien. Ma fille ſera 
pour ton frere, ils ſont d'une age plus con- 
venable. Cet arrangement te plait-il 2 
MERICOURT. f 
Pourquoi en faire, Monſieur? Pour- 
quoi vous depouiller ? Jouiſſez de vos ti- 
cheſſes, elles vous ont coũtè tant de perils 
& de travaux | 
DORIM ON D. 
Jen jouirai , je vous rendrai tous heu- 
reux. 
MERICOURT. 
Eh ! Monſieur, que n'avez-yous pas fait 
pour nous? vos Neveux n'ont-ils pas trouve 
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dans votre maiſon des bontes paternelles , 
une Education , une abondance...... 
DORIM ON D. 

Je compte cela pour rien, c*etoit un 
devoir. 

MERICOURT. 
Vn devoir! 
| DOoORIMOND. | 

Oui, un devoir. J'avois contribue au 
mariage de ma ſœur, je croyois la rendre 
heureuſe, il en eft arrive tout autrement. 
Elle n'a pu ſurvivre au deſaftre de ſes af- 
faires, à la perte de ſon mari: netoit - il 
pas juſte que je me chargeaſle de ſes en- 
fans ? 

MERICOURT. 

Eh bien, Monſieur, vos pretendus de- 
voirs ſont remplis par tout ce que vous 
avez fait. C'eſt à nous à preſent a travail- 
ler a notre fortune. 

DORIMOND. 

Pourquoi vous en laiſſer la peine, fi je 
puis vous Vepargner ? Le mariage que je 
te propoſe , eſt- il de ton got? 

MERICOURT. 

Monſieur , . . . mon obtiſlance. . . « 
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DORIMOND. 


Ne parlons point d'obéiſſance; c'eſt une 
gene ; je n'en veux impoſer a perſonne. 


MERICOURT. 
On peut obeir ſans contrainte. 


DORIMOND. 

Oui, mais quand on accepte mes offres, 
je veux remarquer ſur le viſage une cer- 
taine joie , qui m' aſſure que Von a autant 
de ſatisfaction, que je pretends en donner. 

MERICOURT. 

Vous devez voir, Monſieur. .. « 


DORIMOND. 
Je ne yois rien qui me plaiſe. Tu ſais 
que je cheris la franchiſe autant que je hais 
les detours. 
MERICOURT. 

Ah! fur la franchiſe , je crois avoir fait 

mes preuves. 
DORIMOND. 

Pas toujours. Je te ſoupgonnois autrefois 
d'avoir un peu trop de cette diſſimulation, 
que des gens plus defians que moi, auroient 
priſe pour de la fauſſetè ; mais depuis long- 
tem, Meliſſe m'en avoit fait revenir. 
MERICOURT. 
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 MERICOURT. 
Ah! Monſieur, fi je ne dois votre re- 
tour qu'a Meliſſe, elle n' eſt plus. Qui me 
te pondra qu'à l'avenir. 
DORIM OND. 

Mon coeur. Outre qu'il m'eſt doux d'ai- 
mer mon Neveu, c'eſt que les ſoupçons 
m'importunent ; & de tous les maux nece(- 
ſaires Ala ſociete , la defiance eſta n mon gre 
le plus de 

MERICOURT. | 

Vos bontes me raſſurent a peine contre 
le malheur.de perdre votre eſtime, moi 
qui fais mon unique etude . celle 
de tout le monde. 48 

D ORION DPD. 

Et tu as grande taiſon : retiens ceci de 
moi. Avec Ieſtime générale on ne ſauroit 
etre tout-a-fait malheureux. C'eſt elle qui 
m'a ſoutenu dans mes' traverſes, je lui dois 
mes richeſles , & la ſatisfaction de n'avoir 
rien perdu des droits de ma naiſſance dans 
un commerce que ma probite a rendu hono- 
rable. Au reſte, je ne te fais pas une peine 
du paſſe. Si je ne t'eſtimois pas, je pourrois 
te faire du bien, mais je ne vivrois pas 

Tome II. N 
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avec toi. Revenons à notre affaire, & parle 
ſincerement. 

MERICOURT. 

Vous le voulez , Monſieur : eh bien, je 
comptois aſſez ſur vos bontes pour me 
flatter de devenir votre gendre. 

DORIMOND. 
Tu aimes Cenie ? | 
MERICOURT. 

Oui, Monſieur , mon goũt pour elle, 
le deſir de vousetre plus Etroitement atta- 
che, tout ſe raſſembloit pour faire de cette 
union l'objet de tous mes vœux. 

DORIMOND. 

Je ren ſais gre. Quoique Cenie ſoit 
bien jeune pour toi, je ſerois ravi... T'ai- 
me-t-elle ! 

1 MERICOURT. 

Je Vignore , Monſieur ; il ne me con- 
venoit pas de faire aucune démarche la- 
deſſus ſans votre aveu. 

DORIMOND. 

On ne peut ſe conduire avec plus de 
fageſſe & de decence. Tu ne ſais pas la 
ſatisfaction que tu me donnes, mon cher 
Neveu. II y a long - tems que je t aurois 
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propoſe ma fille, ſi je n'avois craint de 
gener ton goũt pour Clarice. 
- MERICOURT. 
Pouviez-vous douter de mes ſentimens ? 
DORIMOND. | 

Allons, je vais de ce pas te propoſer I 

Cenie. | 
MERICOURT. 
Je crois , Monſieur, qu'il n'eſt pas 2 
propos de lui parler devant ſa gouvernante. 
DORIMO ND. 
Pourquoi ? | 
MERICOURT. 

II eſt toujours prudent de ne point con- 

fier ſes deſſeins à un domeſtique. 
DORIM OND. 

Tu ne connois pas Orphiſe. C'eſt une 
femme d'un merite ſupericur , & qui n'a 
tien de la baſſeſſe de ſon etar. 

MERICOURr. 

II eſt vrai ; mais comme cette confiance 
n'eſt pas neceſlaire, on peuts'en diſpenſer 
comme d'une choſe inutile: 

DORIM OND. 
- Soit. Je vais ſavoir ſi ma fille eſt eyeillee , 
& lui communiquer notre projet. 


Nij 
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MERICOURT, ſeul. 


Vorr „Dieu merci, mes affaires en 
bon train. Mais Dorimond eſt fi facile... 
les refus de ſa fille peuvent en un moment 
le faire changer de reſolution... ah Cenie ! 
tremblez pour votre ſort , fi vous aimez 
aſlez Clerval pour braver mon ambition. 
Je ne perdrai pas impunement quinze ans 
de contrainte. Jai de quoi me venger de 
yos mepris. : 

TR —— —— — —— 
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MERICOURT, LISETTE, 


LIS ET TE. 
En bien, Monſicur, j'ai vu ſortir Do- 


rimond : comment vont vos affaires? 
MERICOURT. * 
Fort bien. Mon Oncle va me propoſet 
2 Cenie. 
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LISETTE. 
Cela eſt bon: mais {i elle vous refuſe? 
MERICOURT. 
Elle n'oſeroit. A ſon age on ne fait 
qu'obeir. 
LISEKETTE 
Elle eſt jeune, Monſieur ; mais ſon 
eſprit.... 
- MERICOURT. 
Je ne ſuis pas un ſot, Liſette. 
LISET Till 
D'accord, mais elle aime Clerval. 
MERICOUR TT. 
Et Dorimond m'aime. 
LISETTE. 
Ne nous flattons pas , vous n'avez du 


bon homme qu'une amitie acquiſe a force 


d'art. Il aime Cleryal tout naturellement ; 
la difference eſt grande. 
MERICOURT. 
Je nvattends à tout, je ſaurai tout parer. 
| LISETT'E. 
En ce cas mes petits avis vous ſont inu- 
tiles; prenez que je n'aie rien dit. 
MERICOURT. 
Tu te faches , Liſette. 
N iij 


ze _..:\Come 

/ err | 

Oui, je me fache. C'eſt avoir une grande 
habitude d'etre faux que de Fetre avec moi, 

MERICOURT. 

Moi, faux ? 

LISETTE. 

Oui, quelque mine que vous faſſiez , 
vous n'etes point à votre aiſe. J'avois ima- 
ginè un ſecours à vous donner, mais 

MERICOURT. a 

Dites toujours. 

LISETTE. 

Je m'intereſle à vous, je ne ſaurois m'en 
defendre ; & je hais completement Ma- 
dame Orphiſe. Si l'on pouvoit faire con- 
noitre a Dorimond certaines intrigues de 
votre frere , il en rabattroit ſur ſon compte. 
Je m' imagine qu'elle s' intreſſe pour Cler - 
val: quel plaifir de la contrarier ! ce ſeroit 
un grand point. 

 MERICOURT. 

| Quoi » Liſerte , il y auroit du dérange- 
ment dans la conduire de Clerval ?-Ah 
parlez yite. 

LISET ITE. 


Je ne ſais pas bien de quoi il eſt queſtion, 


de 


de 


JL, 


4 


, 


Piece nouvelle. 151 
Je vois ſeulement roder ici une eſpece de 
ſoldat, avec lequel votre frere a des con- 
ferences tres-myſterieuſes. 
| MERICOURT. 
Eh bien ce ſoldat? 
-LISETTE. 


Patience, c'eſt un homme qu'il a ramend 


des Indes. 
MERICOURT. 


Apres ? 
pens LISETTE. 

Je n'en ſais gueres plus. Juſqu'ici ils ont 
pris tant de precautions pour ſe parler, que 
je n'ai pu attraper que quelques mots de 
grace... de Miniſtre. 

'  MERICOURT. 

II faut aprofondir ce myſtere. Clerval 
eſt un jeune homme imprudent, il pour- 
roit s*&tre embarque dans une affaire fa- 


Eurer. 
Dont vous voudriez le tirer ſans doute? 
la belle ame! 


4 MERICOURT. 
Liſette! 


152 Cenie, 
LISETTE. 
Que diantre auſſi, pourquoi voulez-yous 
m'en impoſer ? tenez voici notre homme 
qui ſe cache. Retirez - vous , je veux le 
queſtionner. 
MERICOURT. 

. Emploie toute ton adreſſe à demeler 
cette intrigue , ma chere Liſette, je ten 
conjure. | 
LISETTE. 

Vous @tes vrai dans de certains mo- 
mens. Allez. 


DI. 
LISETTE, DOR SAINVILLE, 


LIAN 1. 


Avixckz , je ſuis ſeule à preſent. 
DORSAINVILLE. 
Savez-yous , Mademoiſclle , fi Clerval 
eſt ici ? | 


LISETTE 


Clerval! vous ètes donc bien familiers 
enſemble ? 


te 


te 
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DORSAINVILLE. 
Jai tort. Mais eft-il ſcul ? puis- je mon- 
ter chez lui ? | 
LISETTE. 


Vous etes bien preſſe. Cauſons un mo- 
ment. Qu'eſt-ce ?je vous trouve Lair triſte. 
DORSAINVILLE. 

Rarement je ſuis gai. 
LIS E 1 T f. 


Vous ètes done bien malheureux ? Ecou- 
tez , j'ai le cœur bon, & je m'intèreſſe 4 
vous. Vous vous melez d'intrigue , je 
m'en mele auſſi : confiez- vous 2 moi, je 
pourrai vous rendre ſervice. 


DORSAINVILLE, 
Je reviendrai dans un autre moment. 
Fisser. 


Je ne tirerai rien de ce diable d'homme. 
Attendecz ! Clerval eſt en compagnie, jo 


vais l'avertir, vous pouvez l'attendre ici, 


154 Cenie, 
—— — 
— 
SCENE VIE. 
DORSAINVILLE, fell. 


Quz Pinfortune a de details , qui ne 
ſont connus que des malheureux ! on ſou- 
tient avec fermete un revers cEclatant ; le 
courage s affaiſſe ſous le mepris de ceux 
meme que Von mepriſe. 


— — — 
SCENE VIII. 
DORSAINVILLE, CLERVAL. 


Senne. 


J E vous ai fait chercher avec le plus grand 
empreſſement: je vis hier au ſoir le Miniſ- 
tre, votre grace eſt aſſuree. 
: DoRSAINVILLE, 
Digne ami des malheureux ! je vous 
dois trop. 
CLERVAL. 


Vous ne me devez rien. La Cour a 


1- 
le 


'S 
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ſenti, comme moi , que quand une af- 
faire d'honneur a reduit un homme de vo- 
tre naiſſance au metier de ſimple Soldat, & 
qu'il a ſignalé fa valeur, le rendre a fa 
patrie c'eſt une juſtice , & non pas une 
grace qu'on lui accorde. 

Do RSAINVILLE. 


Helas ! que me ſervira ce retour de for- 
tune, ſi je ne puis la partager avec une 
tpouſe ſi digne d' etre aimee ? 

CLERVAL. 
Quelles nouvelles en avez-yous appriſes? 


DoRSAINVILLE. 

Toujours les memes. Elle a diſparu 
preſqu'en meme tems que moi, apres avoir 
donnè le jour à une malheureuſe qui le per- 
dit en naiſſant. Et depuis quinze ans au- 
cune de nos connoiſſances ne fait ce qu'elle 
eſt devenue. 

CLERVAL. 

Vous ne devez pas encore deſeſperer, 
Quand vous aurez repris votre nom, que 
vous poufrez agir ouvertement, vous 
trouverez plus de facilité dans vos re-: 
cherches, | 
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| 'DORSAINVILLE. 
It yatrop long-tems que j'en fais d'inu- 
tiles, je ne la verrai plus. 
CTERVAIL. 
Eh quoi! le courage vous abandonne, 
quand vous touchez a la fin de vos peines ? 
DoRSAINVILLE. 
Pardon, cher ami, ſi je ne ſens point 
aſſez le prix de vos bontes. Ma femme me 
tenoit lieu de tout. Sans elle il n'eſt point 
de bonheur pour moi. 
CLERVAT. 
Vous la retrouverez. 
DOoORS$SAINVILLE, 
Eh comment n'auroit-elle pas ſuccombe 
a T horrible état ou je Vai laifſee ? Prete? 
donner le jour au premier fruit de notre 
tendreſſe, je m'arrache de ſes bras, je 
la laiſſe ſans biens, ſans ſecours : dans 
cette extremite que pouvoit-elle devenir ? 
CLERVAL. 
II y a des aſyles pour les femmes de fon 
rang que le malheur pourſuit. 
Do RSAINVITTIE. 
Les Couvens ſont plus Paſyle de la de- 
cence, que celui du malheur. L'extreme 
indigence 
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indigence n'y eſt point accueillie ; & c'eft 
retat ou j'ai laiſſe ma femme. Cependant 
je n'ai rien neglige ; je les ai. parcourus 
inutilement. 

CLEAR VAL 

Peut-&re, ainſi que vous, a- t- elle . 

change de nom? 
DORSAINVILLE. 

Mais quand cela ſeroit, pourquoi ne 
m'avoir pas Ecrit ? 

; CLERVAL. 

La guerre, vous le ſavez, avoit inter- 
rompu le commerce. Vos lettres & les 
fiennes peuvent avoir été perdues. Moi- 
meme je n'ai regu aucune nouvelle de ma 
famille pendant tout le tems de mon ſe- 
jour aux Indes. 

DoRSAINVILLE, 

Que les ſoins d'un ami ont de pouvoir 
ſur une ame deſesperece ? vos raiſons me 
flattent , vous ranimez mon eſpeErance. 

CLERVAL, 

Je la ſeconderai. Laiſſez-moi terminer 
votre affaire , enſuite nous agirons de con- 
cert pour Vinteret de votre coeur. Vos let- 
tres de grace ſeront expedices ce ſoir; il 

Tome Il. O 


vif . > Graie 5 

reſte quelques formalites à remplir, le 
Miniſtre exige encore de vous de ne point 
paroitre aujourd'hui. Pour plus de ſüreté, 
paſſez ce jour, dans mon appartement; ne 
nous quittons plus, je jouirai du plaiſir de 
vous y voir; ſouffrez cette contrainte pour 
ma propre tranquillité. 

Do RSAINVIILI IE. 

Qu'il eſt doux de vous devoir ! ah cher 
ami! la reconnoiſſance que vous inſpirez 
n'eſt point à charge: elle n'accable point 
un cœur delicat ſous le poids des bienfaits: 
elle Ecarte ce que la crainte d'etre impor- 
tun a de rebutant. Vous ne ferez jamais 
d'ingrat. 


% _ D« @, 


CLERV AL. 

Ami, je n'ai point vu Cenie d'aujour- 
d'hui , il ne nous reſte rien à dire, ſouffrez 
que je vous quitte. 

DORSALINVILLE, 

Allez, ſi votre aimable maltreſſe con- 
noit comme moi le prix de votre cœur, 
vous etes auf heureux que vous meritez 
de Ietre. 


CLERVAI. 
Ne montez-yous pas chez moi? 
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DORSAINVILLE. 


Trouvez bon qu'auparavant j*aille en- 
core parler a une perſonne qui pourroit 
ſavoir des nouvelles plus poſitives de ma 
femme: apres cette demarche je viens vous 
rcjoindre. 


* 


Fin du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 
C ENIE ORP HIS E. 


ORP HIS E. 


Oo avzz-vors , Cenie ? vous quittez 
votre pere les yeux remplis de larmes, 
Auriez- vous eu le malheur de lui de» 
plaire ? 

C EMI. 

Non, ma bonne, jamais il ne m'a té- 
moigne tant de bontes. C'eſt ſa tendreſſe 
qui m'afflige. 

ORPHIS x. 


Comment ? 
| CENI1E 


II vient de me declarer qu'il veut m'u- 
nir à Mericourt , il croit me rendre heu- 


reuſe, 
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ORPHI1SE, 

Pourquoi ne la ſeriez-vous pas ? Meri- 
court a de Veſprit , de la politeſſe; c'eſt 
autant qu'il en faut pour le rendre at- 
mable. . | 
| CEN E. 

Je ſuis cependant bien ſire de ne Vaimer 
jamais. | 
ORYHIS E. 

Il y a peut-ètre un peu de prevention 
dans votre degotit, C'eſt un defaut de Veſ- 
prit , que la raiſon corrigera. 

CEN II. 
Non, Madame; au contraite , il me 
ſemble que la raiſon a beaucoup de part a 
ma repugnance, Je ſuis ſire qu'a ma place 
vous penſeriez comme moi. 
ORPHISE. 
II n'eſt pas queſtion de mes ſentimens. 
CENIE. 

Pardonnez-moi , ma bonne, je me plais 
a faire cas des perſonnes que vous eftimez. 
Fe ſarement mon couſin n'eſt pas du 
nombre, 

' ORPHISE. 
Pourquoi? ft vous en jugiez ſur ſes ma- 
O iijj 
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nieres dedaigneuſes avec moi, vous pour- 
riez- vous tromper : c'eſt un deſagrement 
attachea mon état, & non pas à ſon ca- 


ractere. 
CENIE. 


Mais, Madame, s'il eſt vrai que la fauſ- 
fete eſt un vice mepriſable, comment eſti- 
mez-yous Mericourt ? 


ORPHISE. 


Je le connois peu. Renferm&e dans les 
bornes de mon devoir, je ne me ſuis point 
miſe 2 portèe de le connoitre. Mais quand 
il auroit la fauſſete dont vous l'accuſez, 
elle eſt ſouvent le vice du monde, plus 
que celui du coeur. Votre franchiſe lui 
donnera du goũt pour la verite, vous le 
corrigerez. be 
CENIE. 

Si le malheur que je crains arrivoit , je 
me garderois bien de le corriger. En lui 
otant la fauſſeté, il ne lui reſteroit pas 
meme Papparence des vertus. 


ORPHISE. 


On ne fait pas ar votre age 4 fi profondes 
rèflexions. 


2 
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CENIE. | 
Pardonnez-moi , Madame , lorſqu'un 
vif interet nous y porte. Depuis long-tems 
je prevois les intentions de mon pere. J'ai 
cru ne pouvoir trop penetrer le caractere 
de Mericourt ; helas! je n'y ai rien trouve 
qui ne s' oppoſe a mon bonheur. 
ORPHISE, 

Le bonheur n'eſt pas toujours ou Pon 
croitle voir : & la vertua ſon point de vue 
aſure. Suivez-la, obeiflez a votre pere, 
vous trouverez en vous - meme la recom- 
penſe du facrifice. 

CENIE. 

Quelle recompenſe! Madame, en me 
donnant ce conſeil, penſez-yous a Phor- 
reur de $'unir a un mari que Von ne peut 
aimef ? 
ORPHISE. 

Helas! c'eſt quelquefois un bonheur de 
n'avoir pour ſon époux qu'une tendreſſe 
meſuree. 

CENIE. 

Je me ſuis fait une idée differente du 
mariage. Un mari qui n'eſt point aime ne 
me paroit qu'un maitre redoutable. Les 


ie, 
vertus, les devoirs, la complaiſance , rien 
n'eſt de notre choix; tout devient tyran- 
nique, on flechit ſous le joug, on n'a que 
le merite d'un eſclave obéiſſant. Mais fi 
Ton trouve dans un epoux l'objet de tous 
ſes vœux, je crois que le defir de lui 
plaire rend les vertus faciles, on les prati- 
que par ſentiment , Feſtime generale en eſt 
le fruit, on acquiert ſans violence la ſeule 
gloire qu'il nous ſoit permis d'ambitionner, 
ORPHISE. 
Helas ! votre erreur eſt bien naturelle, 
L'experience peut ſeule nous decouvrir les 
peines inſeparables d'un attachement trop 
tendre, Malis cette felicite , dont l'image 
vous ſeduit, depend trop de la vie, des 
ſentimens , du bonheur meme de lobjct 
aime , pour qu'elle ſoit durable. La ten- 
drefle double notre ſenſibilite naturelle , 
elle multiplie des peines de detail , dont 
la repetition nous accable. Les veritables 
malheurs ſont ceux du coeur. 
CENIE. " 
Vous vous attendriſſez : ah, ma bonne 


auriez-yous Eprouve des maux , dont vous 
ſemblez ſi penetree ? 
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| ORPHISE. 

Pardon, ma chere Cenie, s'il m'é- 
chappe des ſentimens que Fetat ou vous 
allez entrer me rappelle. Je les crains pour 
vous. | 

CENIE. 

Vous croyez que je ne merite pas encore 
votre confiance ? cependant mon coeur en 
ſcroit digne. 

ORPHISE. 

Aimable enfant , partagez plutot la don- 
ceur que vous me faites ſouvent eprouver. 
I eſt: des momens .. . . , changeons de 
diſcours , votre age n' eſt point celui de la 
triſteſſe. 

rot 5! CENIE. 

Je ſuis ſi malheureuſe, que je trouve de 
la douceur a plaindre les infortunes. 
| ORPHISE. 

Vous m'affligez. Je voudrois que la 
raiſon vous fit enviſager d'un autre ceil le 
ſort qui vous attend. 

N CENIE. 
Je ne le puis. 
ORPHISE. 


+ Avecla fortune brillante dans laquelle 
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vous Ctes nee , avez- vous pu penſer que 
vous ſcriez maitreſſe de votre choix? 
| CENIE. 
Je men Etois flattee. 
ORPHISE. 
En auriez-vous fait un? 
CENIE. 
Oui, ma bonne. 
ORPHISE. 
Quoi Cenie ! yous avez diſpoſe de votre 
coeur 2 | 


CENIE. [ 
Epargnez - moi les reproches , je n'ai | 
beſoin que de conſeils. 1 
ORPHISE. 
Mes conſeils vous deplairont. Je vous 
plains. 
CEN IE. 
Quoi, Madame, vous refuſeriez de me 
conduire dans un tems... 
ORPHISE. | 
Je n'ai garde de vous abandonner. Votre 
heureux naturel. a prevenu juſqu'ici ce que 
mes avis auroient pu vous infpirer : c'eſt 
de ce moment que vous avez beſoin de 
moi, pour vous aider à ſoutenir avec cou- 


que 


dtre 
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rage le ſacrifice que vous allez faire de votre 
golita la vertu. 
CENIE. 
N*eſt-il done qu'une fagon d' en avoir? 
ORPHISE. 

Il eſt des occaſions malheureuſes, od 
le choix ne nous eſt pas permis. Dans la 
ſituation od vous tes , il ne vous reſte que 
Fobeiffance. 

CENI E. 

Eh bien, Madame, mon pere eſt bon; 

peut · ètre $'il toit inſtruit de mes ſenti- 


mens, il lui ſeroit égal de me donner 


pour Epoux l'un ou l'autre de ſes neveux. 
| ORPHISE. 

C'eſt Clerval que vous aimez ? 

CENIE. 

Oui, Madame; condamnez-vous mon 
choix? vous eſtimez Clerval, vous ſavez 
sil mérite d'ètre aime. Quelle compa- 
raiſon ! | | 

f ORPHISE. 
Eft-il inftruit de vos ſentimens ? 
CENIE. 
Non, Madame, au moins je ne lui en 


ai pas fait Vaveu. 
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ORPHISE. 

Et qu*avez-yous repondu à votre pere? 

| CENIE. 

Helas! rien du tout. La ſurpriſe & la 
douleur m' ont ferme la bouche. On eſt 
entre , je me ſuis retiree pour cacher mes 
larmes : je crois cependant que mon pere 
s'en eſt appercu. 

ORPHISE. 

Je n'en ſuis pas fiachee, 


CENIE. 

Vous ne condamnez donc pas le deſ- 
ſein que j ai de lui declarer mes ſenti- 
mens? 

ORPHISE. 


Je le condamne très- fort. Il eſt permis 
tout au plus 2 une fille bien nee d'avouet 
ſa repugnance , & jamais fon penchant. 


CENIE. 
Ah, Clerval! qu'allez-yous devenir ? 
| ORPHISE. 
C'cſ lui que vous plaignez ? 
CENIE. 
Oui , Madame : je puis avec courage 
enviſager mon malhcur , & je ne puis 
ſoutenir 
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ſoutenir l'idée de celui ou je vais le 
plonger. 
ORPHISE. 4 
Voila bien la confiance de votre ige. 
L'experience vous apprendra que dans le 
coeur d'un homme, l'amour meme conſole 
des malheurs qu'il cauſe. | 


n. 

Eh bien „Madame! parlez-lui vous- 
meme. Si vous lui trouvez la legerete dont 
vous le croyez capable, quelqu' averſion 
que je ſente pout le parti qu'on me pro- 
poſe , j'obeirai aveuglẽment. Le voici , je 
vous laiſſe avec lui. ? 


— td. 


Fm. ow n _— 


SCENE II. 
ORPHISE, CLERVAL. 


ORPHISE. 


— * —_— ——— 


Demzvurtzun moment, Monſieur ; 3 
j'ai a vous parler de la part de Cenie. 
| CLERYV AT. 
Elle me fuit , la douleur eſt peinte ſur 
Tome 11, | P 
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ſon viſage, le votre ſemble m'annoncer 
un malheur; parlez,, Madame: 0 Ciel! 
quallez-yous m' apprendre? 

OA PARIS E. 

Que Cenie m'a confie vos ſentimens 
pour elle; qu'il faut les etouffer. 

CLERYV AL 

Et c'eſt elle qui vous a chargee de me 
le dire ? 

ORPHIS EE. 

Oui, Monſieur 

C LERXR VAI. 

Cenie me mepriſe aflez , pour ne pas 
daigner me parler elle-meme ! Madame, 
pardonnez ma defiance : je ne puis me 
croire auſſi malheureux que vous le dites, 

ORY HIS. 

Cenie epouſe votre frere : voila la ve- 

ritè. 


| CLAATSL. 
Mon frere ! ah Madame! plus vous 


ajoutez a mon malheur , moins je le trouve 
vraiſemblable. | 

| ORPHI1ISE, 

Vous vous flattiez d'Ctre aime apparem* 
men? | 


me 


me 
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CLIEYRYV AL 

Non, Madame; mais je ne me croyois 

point de riyal. 
ORPHISE, 

Si vous en avez un, il peut n'etre pas 
aimé. Il me paroit que Cenie obcit a ſon 
pere, qu'elle ſuit ſon devoir. 

CLERYV AL. 

Ah! je reſpire. Mon Oncle ne ſera pas 
inflexible, 

OAar7?H1Is ee: 

-Quoi , Monſieur ! vous pretendez faire 
des demarches:? 

CLERYV AL, 

Qui m'en empecheroit? je ne dois rien 
2 mon frere. 

ORPHI1SE, 

Non ; mais vous vous devez a vous- 
meme de ne point porter le deſordre dans 
votre famille, pour ſatisfaire un goùt que 
la premiere occaſion fera changer d'objet. 

CLERAVA TL. 

Je me mepriſerois moi-meme , fi ja- 
vois les ſentimens dont vous m'accuſez. 
Non, Madame , j'eus toujours en hor- 
zeur la lachete qui nous autoriſe a man- 
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quer de bonne foi avec les femmes. Si 
Fon ne croit pas aux amours éternels, on 
doit ſentir ce que peut une tendre eſtime 
ſur un cœur vertueux. Les charmes naiſ- 
fans de Cenie me firent connoitre l'amour; 
le developpement de ſon caractete me fixa 
pour jamais: c*eſt fon coeur, eſt. fon 
ame que j'adore; ce n'eſt qu'à la beauté 
que Pon devient infidele. 

nns. 

II faut cependant renoncer a Cenie, 
Plus vous Paimez , plus vous devez mena- 
ger ſa gloire. Qui nous detourne de nos 
devoirs , nous manque plus eſſentiellement 
que qui nous eſt infidele. 

CLERAYVA TL. 

Manquerois- je à Cenie en me jettant 
aux pieds de Dorimond , en lui decla- 
rant mon amour pour ſa fille, en implo- 
rant ſa bonte ? 

ORPHISE. 

Ce ſeroit du moins affliger le meilleur 
des hommes , & le plus tendre bienfaiteur. 
Prenez-y garde, monſieur; la reconnoiſ- 
ſance & 1ingratitude ne ſont point incom- 
patibles : on n'a que trop ſouvent les proce- 
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des de Pune avec les ſentimens de l'autre. 
Qu'importe a Dorimond que vous ſentiez 
au fond de votre coeur le prix de ſes bon- 
tes, ſi vous paroiſſez ingrat en traverſant 
ſes. deſſeins, en affligeant ſon ame, en le 
privant de la ſeule ſatisfaction qui reſte I 
la vieilleſſe, celle de diſpoſer a ſon gre de 
ſon bien & de ſes volontes ? 
CLIEAV AL. 

Ah Madame ! de quelles armes vous 
ſervez-yous pour combattre mon amour? 
ce ſont les ſeules qui pouvoient m'im- 
poſer un ſilence, dont ma mort ſera le 
fruit. 

ORPH1SE. 

L'honnetete de vos ſentimens me tou- 
che, Monſieur ; j'ai quelque credit ſur 
Feſpritde votre Oncle, je n'abuſerai point 
de fa confiance, j emplolerai ſeulement.... 

CULERYV AL. 

Vous me rendez la vie. Oui, Madame, 
parlez a Dorimond, menagez ſon cœur 
& ſes bontes , je compte ſur les yotres; ne 
m'abandonnez pas. 

ORPHISE, 


Je ne m'engage à rien du cote de votre 
P Li 
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amour. Je vous promets ſeulement de 


fonder les veritables ſentimens de votre 
Oncle, de penetrer Sil eſt bien affermi 


dans ſa rèſolution: alors vous verrez com - 


ment vous devez vous conduire. 


| 


SCENE: 11. 


DORIMOND, ORPHISE, 
LISELTE,.CLERVAL. 


ListTTE, a Dorimond. 


LF voila , Monſieur ; je ſavois bien qu'il 
devoit etre ici. 
Do RIM ON p. 

Je vous cherche, Clerval, pour vous 
dire que je ſuis tres -mecontent de vous. 
C LERVA TL. 

En quoi , Monſieur , aurois- je eu le 

malheur de vous mecontenter ? 
DORIMOM p. | 
En ce que ma maiſon n'eſt point faite 
pour y retirer des intrigans dont je ne t'au- 
tois jamais ſfoupconne d' tre le protecteur. 


> - 
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edge. 
Jentends, Monſieur, de qui vous vou- 
lez parler; une telle calomnie me fait 
. 
1 n 
— qu'il ne vient point chez mot 
un inconnu, avec qui tu as encore eu ce 
matin une converſation myſtèrieuſe? 
C TLER VAT. 
Non, Monſieux ; mais dans peu je 
vous ferai connoitre le plus honnete hom- 
me & le plus infortune des amis. 
LISETTE, @ part. 
Tout eſt perdu; des amis, des mal- 
heurs: nous ne tenons pas contre tout 
cela. | 
Dox1MOND, 4 Clerval 
Un ami que l'on n'oſe avouer eſt tou- 
jours fort IS Je ſais des choſes la- 
defius. . 
Ei AT 4 
On vous abuſe , Monficur ; $'il m'etoir 
permis de parler, je detruixois facilement 
des odieux ſoupcons. 
D O RIM ON D. 
Je ne ſaurois te croire ; on n'emploie 
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pas tant de myſteres pour des choſes hon- 
neres. 
; \CLERV AL . 

Eh bien, mon Oncle , le ſecret de cet 
infortune doit Eclater demain ; en atten- 
dant, fi vous voulez m' accorder un mo- 
ment d'entretien, je vous ferai connoitre 
J'erreur où Pon vous a jete , en vous rap- 
pelant le nom & la funeſte aventure d'un 
homme , dont plus d'ane fois vous avez 
plaint le malheur. 


DoxrMond. 


Je Yen ſerai oblige. C'eſt gagner beau- 
coup que de detruire un ſoupcon. Dans 
un moment nous paſſerons dans mon ca- 
binet. Jai auſſi a te parler d'un mariage 
tres- convenable pour toi. 

CLE AV AL. 

Pour moi , Monſieur ? 


Do RKI MO p. 

Oui, pour toi. C'eſt Clarice qe je 
te deſtine elle a du mérite, tu la con- 
nois 2 

C2EDEIY-4A 7 


Je vous ſupplie, Monſieur. ... 


N 


Piece nouvelle. 177 


| DoKxX1MoND. 

De quoi ? eſt- ce encore un refus? je 
commence à Etre las d'en eſſuyer. Je ne 
m'ctonne pas que le monde ſoit rempli 
de mechans : le penchant au mal eſt tou- 
jours ſur de reuflir ; on peut faire des mal- 
heureux meme ſans les connoitre : mais 
quelqu'envie qu'on en ait, il n'eft pas fa 
aiſe qu'on le penſe de faire des heureux. 
Cela rebute ; & l'on devient dur, faute 
de ſucces. 

11811 F. 

Eh Monſicur! ne vous mettez point en 
colere ; Monſieur votre Neveu n'eſt pas ca- 
pable de vous deſobeir ; & pour peu que 
vous lui faſſiez connoitre que vous avez 
pris votre reſolution , i] prendra la fienne. 

| DORIMON D. 

Il n'eſt pas juſqu'a ma fille... (d Or- 
phiſe.) Madame, je ſuis fache d'etre 
oblige de m'en prendre à vous. Je vous 
eſtime , & je vous croyois fort au- deſſus 
de ces petites intrigues de femmes qui trou- 
blent fans ceſſe le repos des familles. 

ORPYHIS E. 

Eſt- ce bien à moi , Monſieur, _ co 

diſcours s'adreſſe? 
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DoRIMoOND. 

A vous meme, je vous le repete. Je 

ſuis fiche de perdre la haute opinion que 

j avois de vous; mais je n'ignore pas les 

eonſeils que vous donnez a Cenie. 


ORPHI1ISE., 

Si vous les ſavez, Monſieur, ils font 

ma juſtification; je n'ai rien a repondre. 
DORIMON D, 

Ne le prenez point ſur ce ton - 1? : Pai 
vu moi- mème ſur ſon viſage Vimpreſſion 
du degout que vous lui inſpirez pour les 
gens que jaime. Je n'ai pas eu le tems de 
m'expliquer avec elle, mais... Enfin , 
Madame, pour le peu de tems qu'elle 
aura beſoin de vous, je vous prie de ne 
plus vous meler de nos affaires. 


oh CLIERV AL. 
Quel contre-tems ! © ciel! 


*% + » MS 


Je dois vous obeir, Monſieur, vous 


ſerez ſatisfait. 
DORIMOND. 
Allons , Clerval , je ſuis pret à t'enten- 


dre, viens me donner le plaiſir de te juſ- 
tifier. 


3 
n 
n 
P 
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SCENE IV. 
ORPHISE, LISETTE. 


4 *: S * va wy 


J E ne reviens point de la ſurpriſe que 
me cauſe la mauvaiſe humeur de Dori- 
mond! Au moins, Madame, je n'y at 
point de part. 

ORPHISE, 

Vous etes entree avec lui, vous pour- 
riez en ſavoir la cauſe? 

L1iSEeT TI. 

Moi! point du tout. Monſicur cherchoit 
Clerval; je le ſavois ici, je l'y-ai con- 
duit ſans dire mot. Vous me ſoupgonnez , 
je le vois : cela eſt pardonnable apres la 
petite mortification qu'on vient de vous 


donner 
02 2-8 5-8 Þ. 


Si j'aimois moins Cenie , je ſerois peu 
fouchee.... | 
3 LIS ITT. 


Oui, Madame, vous Vaimez , & beau- 
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_ . coup , on le fait, Mais permettez-moi de 
vous dire que vous Paimez mal. Pourquoi 

Pempecher d' obeit a ſon pere? 

ORYHHIS x. 

Si je ben emperhois , Ceft que J aurols 
des raiſons pour cela, & je ne les cache- 
rois pas. Je Pexhorte a Vobeiſſance , mais 
ce n'eſt pas ſans d ſapprouver au fond de 
mon ccur le choix de Dorimond. 

L408. 7 Tr F5 

-Phke-on Give ce qui vous deplait en 

_ Mericourt ? 
OARPH1SE. 

Son age : quoiqu' il ſoit peu avancè, il 
eſt fi diſproportionne à celui de Cenie, 
55 85 devroit etre un obſtacle invincible. 

L 142 TT 

Si vous entendiez les interets de votre 
Pupile, c'eſt juſtement ce qui vous le fe- 
roit deſirer, & Mericourt vous paroitroit 
encore trop jeune. Je connois un peu le 
monde. Une jeune perſonne , en epouſant 
un homme age, devient une femme inte- 
reſſante. Pour peu que ſa conduite ſoit 

rEgulicre , on la plaint, on Padmire , elle 
acquiert du mèrite, ſes charmes s'embe- 
liſſent 


% 
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liſſent de la "Ubcrepitude de ſon maxi. II 
meurt : cit - elle quarante ans, c'eſt une 
jeune veuve. La caducire d'un vieillard 
Eterniſe notre jeuneſſe. Mais vous ne m' i- 
coutez point? je ſuis votre Servante. 


GENE V. 
ORPHISE, eule. 


Cs 1 done pour mettre le comble I 
mon abaiſſement, que Dorimond devient 
injuſte? Helas! j*etois reſervee a des trai-- 
temens injurieux ! Digne fruit de l' tat od 
le malheut m'a reduite. . . . Pardonne, 
Dorſainville : pour conſerver la vie d'une 
Epouſe*qui Yeſt chere, il ne me reſtoit que 
le choix des plus viles conditions. Tu n' en 
rougiras pas, j'ai ſauve de Vopprobre ton 
nom & le mien... Epoux infortune , 
deyois-tu m'abandonner ? . . . . Quel que 
ſoit ledeſert qui te ſert d'aſyle , c'eſt celui 
de l honneur. La honte , ce tyran des ames 
nobles , n'habite qu'avec les hommes: 
Fuyons - les. . . . Mais plus on m'cloigne 
Tome II. 


12z; nie, 

de Cenie ,.plus mes conſeils lui ſont ne- 
ceſſaires. Sans offenſer Dotimond, xen- 
dons a fa fille ce qu'exigent de moi ſa con- 
fiance & mon amitié. On n'eſt pas tout- 
a-fait malheureux, quand il reſte du bien 
a faire. 


Fin du ſecond Acte. 


1- 
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SCENE PREMIERE. 
DORIMOND, MERICOURT. 


DORIMOND. 


J EN ſuis pour le moins auſſi fache que 
toi; mais il n'y faut plus penſer. | 
MER1COURT. 

Je me ſoumets ſans murmurer , Mon- 
ſieur. M'eſt - il ſeulement permis de vous 
demander ſur quoi Cenie fonde ſes refus? 
Eft-ce haine ? eft-ce mépris pour moi? 

DoR1.MOND. 

Ce n'eſt ni l'un, ni l'autre: elle ne 

m'a pas dit un mot a ton deſayantage. 
MERICOURT. 

Vous voulez menager ma diſgrace , 

Monſieur ; vos bontes ſe montrent par- 


tout, 
Qj 


, —DORIMOND.. 

II n'y a point de bonté en cela, e 1 la 
verite pure..Cenie ne m'atemoigne qu'une 
rẽpugnance generale pour un engagement 
qui Veffraie. 

MERICOURT. 

Et cette repugnance eſt ſans doute bien 
naturelle. 
| DORIMOND. 

Ah! n'en doutez pas. 

MERICOURT. 
- Cenie ne peut avoir une inclination 


BE 2 


DoR IM ON p. 


Je voudrois qu'elle aimar ; elle n' auroit 
fait qu'un bon choix, & bientor..... Sau- 
roĩs· tu quelque choſe la-defſus ? 

MERICOURT. 

Gardez-yous bien de le penſer, Monſieur. 
Cenie eſt trop ſage pour avoir fait un choix 
fans votre aveu, & trop ingEnne pour avoir 
eu l'adeſſe de cacher une paſſion; vous vous 
en ſeriez appercu. 

DORIM OND. 
Moi! point du tout: je ſerois auſſi aiſc 
a ttomper ſur cette matiere , que ſur bien 
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d'autres. Je ne ſaurois me reſoudre a etre 


a fin ; la fineſſe ne va gueres ſans la me- 
e chancete, Quoiqu'il en ſoit, j ai donne ma 
at parole, & je la tiendrai. On ne ſauroit 


pouſſer Vindulgence trop loin , quand il 

s'agit d'un engagement <ternel. Pent-etre 
n dans quelque tems Cenie prendra d'autres 

idées; alors je lui propoſerai ton frere. 


MERICOURT. 
Mon frere !.... 


DORIMOND. 


* II eſt jeune, il peut attendre. 
MERICOURT. 
it Mon frere !... je n'en reviens point. 
u- DORIM O ND. 
Tu m'etonnes. Ne pouvant etre mon 
gendre, tu devrois ètre ravi de me voir 
r. jetter les yeux ſur Cleryal. 
Ix MERICOURT. 
ir Je le ſerois, fi Finter&t avoit quelque 
15 pouvoir ſur moi; mais je ne connois que 


le votre , & aſſurement Cleryal... 
DORIMOND. 
E Ecoute : tu dois ſavoir qu'il me deplate 
A tres fort d'cntendre mal parler de lui, Tu 
iz 


/ 
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m' avois deja donne ce matin des avis, dont 
il s'eſt pleinement juſtific. 
MERICOURT. 

Jai pu me tromper , Monſieur : c'eſt 
Veffet d'un zele trop ardent. Japprends 
avec joĩe que Clerval n'alaifſe aucune obſ- 
curite ſur ſa conduite. 

DORIMOND. 

Cela tant, tu dois voir du meme ceil Ia 

fortune que je lui prepare. 
MERICOURT. 

La tendre Meliſſe Pa prevu ; les regrets 
qu'elle emporte au tombeau n'etoient que 
trop fondes. 

DORIMOND. 

Comment! Si elle s'eſt expliquee ſur 
Fetabliſſement de ſa fille, pourquoi m'en 
faire un myſtere? 

MERICOURT. 

Dois - je croire , Monſieur, que vous 
ignoriez ſes intentions? & que ſi elle avoit 
choiſi un Epoux a ſa fille, ce n'efit pas Et 
de concert avec vous ? 

DORIMOND. 
II eſt vrai que Fetabliſſement de Cenie 


faiſoit ſouvent le ſujet de nos entretieus. 


de 


it 
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Cette vertueuſe femme, par delicateſſe de 
ſentimens, avoit reſolu de ne la donner 
qu'a Pun de vous deux; mais je Pai tou- 
jours vue incertaine ſur le choix de Pun ou 
de l'autre. Si tu en ſais davantage , tu as 
tort de me le cacher. 
MERICOURT. | 
Il eſt rare qu'un mourant ne s'explique 
pas ſur les diſpoſitions de fa famille. 
DORIMOND. 
Eh bien ! parle donc. 
MERICOURT. 
Non, Monſieur. Dans 1'ctat ou ſont les 
choſes vous pourriez ſoupgonner... 
DORIMOND. 
Je le vois: c'eſt en ta faveur qu'elle s eſt 


declaree ? 
MERICOURT. 


Oui, Monſieur. Meliſſe touchant an 
terme de ſa vie, me fit approcher de ſon 
lit: Mericourt , me dit - elle d'une voix 
preſqu'cteinte , dans un moment je ne 
ſerai plus, Ecoutez mes derniers ſentimens. 
Jadorai mon Epoux , je lui dvis mon bon- 
heur ; vous l'aimez, heritez encore de ma 


tendreſſe pour lui, devenez V'epoux de ma 
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fille, ſoyez le fils de Dorimond ; repon- 
dez-moi du repos de ſes jours, prolon- 


gez-en la durèe, & je perds les miens ſans 
regret. | 


DORIMOND. 


Arretez , mon cher Neveu, je ne puis 
ſoutenir... hélas! que ne donnerois-je pas 
pour que Cenie... 

MERICOURT. 

Elle ignore les dernieres volontes de ſa 
mere. Si vous me permettiez , Monſieur , 
d'avoir un entretien particulier avec elle? 
DORIMON PD. 
Voolontiers: demeure, je vais te Fen- 

voyer. Songe que tu me rendras le plus 
grand ſervice, ſi tu peux obtenir ſon 
aveu. 
MERICOURT. 
Je n'y Epargnerai rien. 
DORIMOND. 
Je te defends cependant de Vintimider 
par la crainte de me deplaire. Obtenons 
tout par la tendreſſe, & rien par autorite, 


A »= @ A _ »K kw 
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SCENE Lk. 
MERICOUR T, fel.” 


Vorci donc le moment deciſif. Je n'aĩ 
plus rien a meEnager... je le prevois : Pobſ- 
tination de Cenie me forcera d'employer 
contr'elle les armes que Mclifle m'a laiflees; 
elles peuvent devenir cruelles contre moi- 
meme : mais une fortune immenſe peut- 
elle s acheter a trop haut prix? 


= - — = 
SCENT ITI. 
MERICOURT, CENIE. 


CEN I E. 


O N m'avoit dit que mon pere me de- 


demandoit ? 
MERICOURT. 


Arretez , Cenie : c'eſt par ſon ordre 
que je vous attends ici. Dorimond ſeas 


able aux mepris dont vous m'accablez, me 


permet deſſayer encore une fois de les 


vaincre. 
C ENI E. 

Eſt· ce vous mepriſer , Monſieur, que 
depargner 2 votre delicateſſe la douleur 
bl avoir rendu quelqu'un malheureux? 

MERICOURT. 
Vous me bravez , ingrate , vous triom- 
phez : vous croyez que l'exceſſive complai- 
ſance de Dorimond ne vous laiſſe plus 
rien A redouter. Si vous ſaviez a quel exces 
je pouſſe la generoſite a votre egard , cette 
orgucilleuſe ironie changeroit bientòt 
de ton. 
C ENI E. 

Jignore, Monſieur, les obligations 
que je vous ai: fi vous vouliez m'en inſ- 
truire ; 

MERICOURT. 

Vous ne les ſaurez que trop tot. Vous 
vous repentirez peut-etre dans un moment 
de m' avoir force a vous les apprendre. 

CENTE. 
Vous me feriez trembler , fi j'avois des 
xeproches a me faire, 


L 
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n MERICOURT. | 

Cenie; ecoutez mes conſeils: conſentes 
a me donner la main, votre propre inté- 
ret me porte à vous en conjurer 2 genoux; 
le tems preſſe, -n'abuſez pas de ma foi- 
bleſſe: parlez, il n'eſt plus tems de ved 
lancer, | 

CENI E. 
Je ne balance point, Monſieur. 
MERICOURT. 
Quel parti prenez - vous? 
C ENI E. 

Celui de rompre un entretien auſſi As 
cheux pour un que pour Tautre. 
MERICOURT, Ia retenant par le bras, 

Non, non: il faut que ce moment * 
cide de votre ſort. 

C ENI E. 

Comment! vous etes aſſez hardi.., Me+ 
ricourt , compte moins ſur les bontes de 
mon pere; il daignera m'entendre. 

MERICOURT. 

Non, vous ne ſortirez point; il me faut 

un mot deèciſif. 
CBE NI E. 
Voas le voulez ? le voici ; mon pere 


* 


ys = Cane gon" 
m'a donné ſa parole de ne point me con- 
traindre; rien ne peut me faire changer de 
N 


MERICOURT. 


Al! c'en eſt trop; il eſt tems de confon- 
dre tant de mepris. Connoiſſez-yous cette 
Ecriture ? 

CENTIE. 

Oui, c'eſt celle de ma mere. 

MERTCOUA Tr. 

Elle eſt pour Dorimond : mais qu' im- 
porte: écoutez (il lit): Je vous aitrompe , 
Monſieur, & mes remords ne peuvent 
s'enſevelit avec moi. La diſproportion de 
nos ages m'a fait craindre de retomber dans 
Findigence , dont vous nv'avieztiree. Pour 
aſſurer ma fortune, j'ai ſuppoſe un enfant. 
Votre dernier voyage mefacilita les moyens 
die faire paſſer Cenie pour ma fille. La 
mort me force a reveler'mon ſecret. Par- 
donne 

CEN1EZ e 
Je me meurs. 
MERICOUR Tr. | 
Ceœnie, <ccoutez-moi : connoiſſez du 
moins en ce moment l'excès de mon 
amour; 
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amour; il en eſt tems encore. Je vous offre 
ma main, je repare la honte de votre naiſ- 
ſance, je renferme à jamais votre ſecret 
dans les noeuds de notre mariage. Shes 


la vous aimer ? 
E12. 70 


Que gagnerois - je à tromper tout le 
monde? pourrois - je me tromper moi- 
meme ? Montrez-moi cette Lettre. (Apres 
avoir lu.) Mon malheur n'eſt que trop 
certain. | 
MER4COURT reprend la Lertre. 
Eh bien! quels ſont à preſent vos ſen; 
timens 2 Ty 

CENI EE 

Les memes. 4 

"MERTCOURT. 

Quel orgueil! eſt-ce à vous à 1 1 
quand mon amour ſurmonte les obſtacles, 
quand je devrois rougir?. cg 

CENIE. 

Rougiſſez donc, mais de la fourberie 
dans laquelle vous n'auriez pas honte de 
m'aſſocier. Moi, tromper le meilleur des 
humains! moi, uſurper les biens d'une 
maiſon !, vous me faites horreurt. 

Tome Il, R 
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* 6 MEA ICON. 
| C'eſt aimer Dorimond que de lui con- 

ſerver fon erreur. Melifſe en me confiant 

votre ſecret, vouloit vous rendre heureuſe 


& remettre les biens de mon Oncle a leur 
* poſſeſſeur. © | 


C211 k. 
Reépare - t- on un crime par un autre ? 
Chaque moment me rend complice de 
tant de forfaits. Je ne ſaurois trop: tõt.. . 


M ERNICOUAx. 
Arretez : je penetre vos deſſeins, vous 
voulez me perdre. Gardez- vous de dune 
les mouvemens de votre haine. 


CEN I. 
Je ne ſuivrai que mon devoir. 


MERICOURT. | 

Non; non , je ſais mieux que vous ne 
penſez la cauſe de vos dedains, C'eſt moins 
Fhonneur que l'amour qui vous guide. 
Vous croyez que Clerval.... Il faut y 
renoncer. Quand il ſeroit aſſez lache. 
Il me reſte des armes... Gardez votre 
ſecret, c'eit le dernier conſeil que je vous 


donne: je vous laiſſe y rever. Ne pouſlez 


qu 
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pas plus loin ma vengeance ; ou tremblez 
d'en apprendre dayantage. 

C ENI E. 


Que peut- il m'arriver? .. . . O Ciel! 
que vois- je? 


6＋—— 


An 


SCENE 1 V. 
CENIzE, CLERYVAL. 


Ci3kYP 24 


Cent, vous pleurez ! ma chere Cenie, 


qu'avez- vous? 
C ENI. 


Clerval, je ſuis perdue. 
e. 
Non frere vient de vous quitter , a-t-il 


CENI1E., | 
Oubliez-moi. II n'eſt plus pour vous 
d' autre bonheur. 
CLER V AL. 
- Quoi , mon Frere ! je cours me jetter 
R ij 


196 Went, 
aux pieds de Dorimond ; i1 verra mon de- 
ſeſpoir, & il en ſera touche. 
CENIT E. 
Ah! gardez- vous de lui parler. 
nnn. 

C'eſt vous, Cénie, qui me retenez ! 
je m'*etois flattè au moins de n'ètre pas 
hai. Vous m'auriez vu ſans repugnance 
devenir votre Epoux , vous me l'avez dit! 

| C ENI. 

Jen <tois digne alors..... Je ne le ſuis 
plus. . 
hgh OL 2K A1. 

Vous ne I'stes plus ! vous aimez donc 
mon frere 2 
CEN 1. 

Moi , j'aimerois Mericourt ! vous me 
faites fremir. 

OEM 1 IE RTM Lo 

Eh bien! fi vous ne Paimez pas, dites- 
moi que vous m'aimez ? raſſurez mon coeur 
Eperdu, laiffez-moi diſputer a Mericourt 
les bontes de mon Oncle. 

Weiz. 
* Mon ſort ne depend plus de Dorimond, 
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? > CL BA V4 a | 
You me deſeſperez. Quel eſt ce langage 
obſcur? que je ſache du moins la cauſe de 
mon malheur ? 
CENIE. 
Elle ef en moi ſeule , elle eſt — 
mon horrible deſtinee. Ne me forcez pas 
à rougir à vos yeux. 
CLIERV AL, 
Vous craignez de rougir 2 ah! vous me 


trahiflez. 


+ S WEN 


Si vous faviez. . . . Clerval , croyez- 
moi, je ne ſuis point coupable 
Adieu. 

CTILIIA VAI. 

Cenie , qu'allez - vous faire? Si la pitié 
peut encore quelque choſe ſur votre coeur, 
Eclairciflez mon ſort , que je Papprenne 4 
votre bouche. | | 
| C ENI. 

Vous - meme, prenez pitié de moi; 
voyez ma douleur , ma confuſion, Helas ! 
ie n'oſe lever les yeux ſur vous. 

CLEAV AL. 
Au nom de l'amour le plus tendre , dé- 


R iij 
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livrez - moi du tourment que j'endure: 

£943 CEN IE. 

Non, je ne prononcerai pas I'arrèt cruel 
qꝗni nous ſepare. 

Nel CLERAV AL. 

Vous prononcez celui de ma mort. 
Craignez de m'abandonnet à mon dèſeſ- 
poir. Je ne vous reponds pas de ma vie. 

; CBEN IB. 

Quelle horrible menace, pour un cœur 
qui ne voudroit vivre que pour vous! 

| CLEA V AL, 

Vous m'aimez, Cenie; je n'ai plus 
rien à craindre : cet aveu me ſuffit. Cruelle ! 
pourquoi tant'differer mon bonheur ? dou- 
tiez-yous de mon amour? ah! jugez- en 
par l'excès de ma joie. 

; | C EN1E. 

Voila ce que je redoutois le plus. Ce 
funeſte aveu met le comble à vos maux. 
Clerval, ſouvenez- vous que vous me Va- 
vez atrrache. 


; 
a 
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SCENE V. 


CENIE, DORSAINVILLE, 
CETARYAL. 


DO ATruYILLYE 


Aut » partagez mon tranſport : ma 
femme n'eſt point morte , & je puis eſpe- 
rer.. . Que vois-je!.. .. Je fais une 
imprudence. 


CEN IE, d Dorſainville. 


Monſieut, vous ne pouviez venir plus 
a propos. Je crois reconnoitre en vous cet 
ami de Clerval, dont il m'a conte les 
malheurs : ils m' ont touchee , ils doivent 
vous rendre ſenſible a ceux des autres. Ne 
quittez point votre ami. Dans un moment... 
Je vous laiſſe. Adieu, mon cherClerval , 
ne me ſuivez pas. 
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—— ———. IOx mea ATIS 
e. 

DORSAINVILLE, CLERVAL. 


DORSALINVILLE, 


Cu ER ami , pardonnez mon indiſ- 
cretion ; je ne ſens plus que votre peine. 
Quel eſt le malheur dont Cenie vous 
menace ? ge 
CLEAVA L. 


Je Vignore. Elle veut s'epargner la dou- 
leur de me Pannoncer. Helas! il me ſeroit 
bien moins cruel de Papprendre de ſa bou- 
che. S'il falloit la perdre!.... Non, je 
ne puis reſter dans la cruelle incertitude ot 
je ſuis. 

DoRSAINVILLE. 


Je ne vous quitte pas. 


CLERYV AL. 
Laiſſez- moi, cher ami; il faut que j'e- 
clairciſſe cet horrible myſtere. Cenie m'a 
de fendu de la ſuivre , f eviterai ſa rencon- 


TS =* 2 
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tre: mais quelqu' autre pourra m'inſtruire. 
Ami, ne me retenez plus: allez m' atten- 
dre, je vous en conjure : peut- tre aurai- je 
beſoin de vous. N , 


Fin du troiſſeme Alte, 
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C 
—é —_——_— 
SCENE PREMIERE. 

CENTE;, ORPHISE. 


ORPHISE. 


O U, je vous attendois. Venez, coura- 
geuſe Cenie, venez jouir dans mes bras 
de la victoire que vous remportez ſur yous- 
meme. | 

| CENTIE., 

Jai frappe Dorimond du coup de la 
mort. Ce vicillard genereux n'y ſurvis 
VIa pas. | 
ORPHISE. 

En rendant temoignage a la verite , vous 
illuftrez à jamais votre innocence. La 
gloire eſt la recompenſe de la vertu. 

. 

Quelle gloire ! qu'elle eſt humiliante! 

ah! Madame, que je ſuis malheureuſe! 


— 
** 
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;  ORPHISE. 
" C*eft dans Vexcds du malheur qu'il faut 
ranimer ſon courage : ſouvent les plalgies 
Pamoliſſent. | 
ven CENIT E. | 
Eh z me ſeroient- elles interdites , 
quand le Ciel me ravit ce qu'il accorde 
aux plus vils mortels ? Je ne prononcerai 
plus les tendres noms de pere & de mere. 
Je ſens aneantir dans mon -coeur la con- 
fiance qu'ils inſpirent; Plus de ſoutien , 
plus de defenſeur , plus de guide a mes 
volontes! mon independance m'*epouvante; 
je ne tiens plus à rien, & rien ne tient 2 
moi. Madame , m 'abandonnerez-vous 2 


.ORPHISE. 
Non, ma chere Cenie : vous perdez beau- 
coup, mais il vous refte un coeur. Si ma 
vie vous eſt neceſlaire , elle me deviendra 


intereſlante. Ba 
CENIE. 


Que ne yous dois-je pas ? quelle gene- 
rolite, | 
ORPHISE.' © 
Ah! dites plutöt, quel bonheur pour 
Orphiſe. 
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CENT E) 
Madame, vous aurez donc n 
Wee 
| | Ma chere Cenie , ma tendre compaſſion 
ne peut 8 s' exprimet que . mes larmes. 
nne 
Elles me e ſont bien cheres , elles banniſ. 
fon de mon cceur la crainte qui Vavoit 
ſaiſi. Daignez me prot6ger , me conduire, 
me tenir lieu de mere; & que mes ſervices 
effacent la honte de ceux que vous m'avez 


n | 
ORPHISE. 


Vous! me ſervir Cenie ! Gardez - vous 
bien de perdre l' eſtime de vous-meme 3 
le decouragement eſt le poiſon de la vertu. 
Qui fait a a qui vous devez la naiſſance ? 

An 

Eb, Madame! de quels parens at 
ne une malheureuſe que Fon n'a pas dai- 
gne avouer, I laquelle on a renonce pour 
un vil interer ? quelle preuye plus convain- 
cante de mon neant? ſur quel fondement 
pourrois-je me flatter 2... 

. | ORPHISE. 


Sur I'dl&vation de votre ame * ſur la 
nobleſſe 


LY * 
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nobleſſe de votre cœur, ſur vos ſenti- 
G | 
Weng. +; * 81 1. 7. a 

Ils ſont tels que vous les avez fait naitre : 
je ne ſuis que votte duvrage . Quelle ame; 
quel cœur vos ſoins & vos conſeils n' au- 
roient- ils pas Eleves ? Je vous dois tout, & 
je ne ſuis plus rien. 

GHD. 

Jai tout perdu, ma chere Cenie, vous 
ſerez tout pour moi. Mais Dorimond pour- 
ra: t- il fe reſoudre à vous abandonner ? 
| 'CENLE. £ 

Quoi , Madame! ſi ſes bontes_s'tten- 
doient juſqu'a vouloir me garder chez lui, 
penſez- vous que j'y reſtaſſe? pourrois-je 
enviſager Mericourt ſans horreur ? eft-il 
un courage a Fepreuve des regards humi- 
lians des domeſtiques, de la pitic inſul- 
tante des gens du monde? Ma funeſte avan- 
ture deviendroit la nouvelle du jour, & je 
ſerois l'objet de la curioſitè du Public. 
Joſe à peine lever les yeux ſur moi. Ce 
faſte qui ne me convient ꝑlus me fait hor- 

Tome II. S8 
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reur. Fuyons , Madame: que la plus obſcure 


retraite enſeveliſſe a jamais le ſouvenir de 
ce que je crus tte. | 


SCENE 1 I. 


CENIE, ORHISE, DORIMOND, R 


DORIMOND. 


nm 


Tu m' abandonnes a ma douleur , ma 
chere Cenie : viens donc me raſſurer contre 
Fimpoſture, Tu es ma fille, je le ſens ama 


tendreſle. : 
"3-3 Ei 


Helas , Monſieur! il n'eſt que trop vrai 
que j'ai perdu le meilleur des peres ! 


DOR1IMOND. 


Tes pleurs m'ont ſaiſi, ta douleur a 
trouble mon jugement : la reflexion m'e- 
claire ; un tel crime n'eft pas ſeulement 
vraiſemblable. On te trompe , ma chere 
enfant, ou toi-mEme abuſee.., 


Lit 
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4 CEN I E. 

Jai vu, Monſieur, j'ai lu la fatale ve- 
rite Ecrite de la main de Meliſſe. 
as DORIMOND. 
La perfide! me trahir auſſi cruellement , 
moi qui Padorois ! non, je ne puis le croire, 
Qui ſeroient les complices de cette horrible 
fourberie ? | 
» CENIE. 

Mericourt pourra vous en inſtruire 
je vous ai deja dit qu'il en étoit le depo- 
ſitaire. 

DORIMOND. 

- Mericourt ! ſe peut-il je le fais cher- 
4 il ne paroit point! il craint ſans 
doute ma preſence. Ah, Cenie! devois· tu 
me reveler ce funeſte ſecret ? 

CEN IE. 
Pouvois-je le garder ? pouvois-je vous 


tzomper 2 | » 
DORIMOND. 


Mais tu m'otes la vie: fi je te perds , 
tout eſt perdu pour moi. 
| CENIE. 
Ah, Monſieur ! vos bontes mettent le 
comble a mes maux. Ne yoyez plus en 
S ij 
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moi qu'une malheureuſe victime de I 
bition. Je ne ſuis plus digne de votre ten- 
dreſſe; ne m'accordez que de la birie ne 
me rendez point odieuſe a moi-meme , en 
me chargcant du malheur affreux de votre 
perte. 
| DORIMON DD. 

Eft-ce donc de toi que je me plains, ma 
chere enfant? Sois toujours ma fille, & 
mes jours ſont en ſarete. Mericourt ne 
vient point ! qu'il tarde a mon impatience : 
O ciel! le yoici : mes ſens ſe troublent à 
ſa vue. (A Cenze.) Ne ſortez point. ( 4 
Orphiſe.) Madame, demeurez. Ciel! que 
va- t- il dire? 

— —— — —— — ¶ͤ—HP — HARI 


S. C ENE I, I. I. 


CENIE , ORPHISE , DORIMOND , 
MERICOURT. 


, DORIMON D. 


Avrrocurz : venez, $S'il ſe peut, de- 
truire le ſoupcon d'un forfait dont je no 
ſaurois vous croire le complice. 
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775 MERICOURT. 
Moti, Monſieur ! 

: DORIMOND. 

Qu eſt ce qu'une pretendue lettre de 
Meliſſe qui vous rendroit auſſi coupable 
qu'elle? Si vous pouvez vous juſtifier , ne 
tardez pas. 

| MERICOURT. 

Pour me juſtifier , il faudroit ſavoir de 
quoi l'on m'accuſe. 

DORIMMOND. 

Je vous l'ai dit, on parle d'une lettre de 
Meliſſe, qui renferme un myſtere odieux. 
Si vous avez des preuves du contraire , ne 
balancez pas à les mettre au jour. 

| MER1ICOURT. 

Qui peut etre aſſez hardi , pour porter 
juſqu'a vous 2... 
CENIE. 

Moi , Monſieur : la verite ſera toujours 
ma loi. 

DORIMON D. 

Voyez donc ce que vous pouvez oppoſer 
a cette accuſation : parlez. 

 MERICOURT. 

Oui, je parletai: je ne ſaurois trop tot 

S ij 
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punir Pingrate qui veut vous donner la 
mort. Apprenez donc qu'elle n'eſt point 
votre fille; Meliſſe preſſce de ſes remords , 
rend dans cette lettre un temoignage au- 
thentique à la verite. 


DoRr1MOND, apres avoir lu bas. 
Qu'ai-je la ? Se peut-il que tant d'hor- 
reurs l.. . Cruelle Meliſſe! que vous 
avois-je fait pour me jeter dans Ferreur, ou 
pour m' en tirer? ma mort ſera le prix de 
vos forfaits ! 


MERICOUR T. 
Elle a craint de perdre votre tendreſſe. 


DORIMOND. 

Avec quelle perfidie en m'accablant de 
careſſes , elle excitoit en moi un amour 
paternel , helas ! trop bien fonde! . ... .. 
Mon coeur ſe dechire a ce cruel ſou- 

C BN 18. | 

Monſieur, calmez votre douleur. 


DoORIMOND. 
Et vous, malheureux, qui me gardez 
depuis ſix mois ce funeſte depot , quellcs 
raiſons vous y engageoient at £] 
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— MERICOURT. | 

En vous decouvrant cette triſte vérité, 
c'ẽtoit, je Vai prẽvu, vous porter le coup 
mortel. Plut6t que de m'y reſoudre , vous 
favez à quoi je m'*etois reduit, Pepouſois 
une inconnue ſans aveu , ſans parens. Que 
n'aurois- je pas ſacrifice , pour vous conſer- 
ver une erreur qui vous etoit chere? 

DOR1tMOND. 
Eh! pourquoi donc m'en tirer ? pour- 
quoi ſe ſervir de ces cruetles armes pour 
perdre Cenie , ou pour l'engager dans un 
hymen qu'elle abhorre? Mericourt , ton 
cœur ſe devoile. . . Briſons la- deſſus. Tu 
ne goũteras pas le fruit de ta trahiſon. 
Cenie , je vous adopte. 
MERICOURT. 

Qu'entends- je? 
b Enn. 
- Moi! je ſerois toujours votre fille. 
Monſieur. . . . . . Ah! moderez vos 
bontes 3 je ne ſuis pas digne de cet hon- 


neur. 
Do RIM ON p. 


Tu es digne de mon cœur, tu es digne 
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de ma tendreſſe! Ma chere enfant, ren- 


tre dans tous tes droits. * 
CENTIE. 

Non, Monſieur: votre gloire m'eſt plus 
chere que mon bonheur. Souffrez qu'une 
retraite enſeveliſſe avec moi l' ignorance 
ou je ſuis des malheureux à qui je dois la 
vie. 

DoR1iMoON D. 


Tes parens ſont des infortunes : Eh, 


bien! ils n'en ſont que plus reſpectables. 


Que nos chagrins diſparoiſſent. Madame, 


tout ceci m' ouvre les yeux fur les mauvais 
procedes dont on vous accuſoit: demeurez 


avec nous, reprenez vos fonctions auprès 
de ma fille. 


C1. 
Monſieur 
Do RIO VV. 
Je ne tecoute plus: je te donne mon 
nom, mon bien; & plus que tout ala. 
amour d'un pere tendre. 
C ENI E. 
3 me e jette à vos pieds. 
MERICOURT, 
Attendez un moment pour expritner 


j 
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votre reconnoiſſgnces, Vous auriez, Mon- 


ficur , de juſtes reproches a me faire, ſi je 
tardois plus long: tems à vous faire connoi- 
tre le digne objet de votre adoption. Cette 
Lettre eſt pour Mademoiſelle ;: mais vous 
pouvez la lire. [Sy 
05 Don . et, 
Ce n'eſt pas ſans pitie que je vous re- 
vele votre naiffince : mais je touche au 
moment de la Mrité. Votre mere vous 
croit morte, & ſon erreur aſſuroit encore 
mon ſecret: vous pouvez Ven inſtruire. 
Informee de l'exttème miſere od elle Etoit 
reduite, je Ven tirai pour vous ſervir de 
Gouvernante. C'eſt dans ſes mains que 
je vous remets. 
CENAE, dans les/bras.de ſa mere. 
Vous ètes ma mere! mes malheurs ſont 


finis. py C 
OR. E 1 SE. 


Ma chere fille! Quol, 0 * vous que 


Herve 
C ENI E. 


Ma mere ! que ce nom m'eſt doux ! 
| ORYHIS E. 
Trop malheureux enfant! helas : que 
vous Ctes 2 plaindre! | 


274 aun 


| 
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Je gw jour 4 la vertu me : mon 
fort eſt allez beau. e Kage, 6 464 
| Doα⁰α ο - — : | | 

Void ie dernier coup que le perfide me 
e Un mortol ſaiſiſſement. (4 Cenie. 1 
Trop aimable enfant. "I Je ne Pee 

r je me meurs. 


CEN IE, courant 8 
Ah l Monteur. . . +; 51 885 

MER1COURT. H 

Laber on ſe paſſera de vos , ſoins ; 

vous "Rea. plus rien Os © 


1 


. 
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S CAE NE IV. 
"CENIE, ORPHISE. 
NE ZN 1 r. 10 
Ma mere, ayez pitic de moi, le cou 


rage m' abandonne, ally ne ſauois tee 
Wen 
ORD unIS EE; 


- Rappellez votre courage ma . 
fille. 


— 4 


1 


_ 


&% + 


Piece nouvelle. 215 
CEN II. 

Que je vous aime! Je ne devrois ſentir 
que ma tendreſſe. Ah l ne ,jugez pas de 
mon cœur dans cet * moment: la 
joie „ la douleur, Vindignation Vagitent 
avec tant de violence. og ˙1 
10 121 OA rns . 

Ces mouvemens ſont naturels, ma 
chere enfant. Vous avez vu le bonheur: 
A a diſparu. Cependant ne-deſeſperez pas; 
peut - Ctre un jour le Ciel moins rigou- 
reux ©. 

enz. 
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Ah! je ne regrette rien ; vos bontẽs me 
tiendront . lieu de tout. "Mais: ſortons de 
cette maiſon , ou je ne reſpire plus que 
14 honte & le mepris. 

QRARPHI1SE., 

Allons , allons chercher un aſyle ot 
nous puiſſions ètre malheureuſes feng 
— 

| CEN1EF. 
Ma mere, puiſſent mon reſpect, ma 
tendreſſe, ma ſoumiſſion, vous tenir lieu 
de ce que vous avez perdu! Je n'oſe vous 
rappeller le ſouvenir de mon pere. 
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Denne 
H n'eſt pas tems d'en garter, ma there 
Ethic; Tame la plus ferme nꝰeſt quelque: 
fois pas aſſez forte pour foutenir tant de 
diſgraces A la fois. Vous” apprendrez un 
jour avec quel courage votre pere a 2 
la fortune a Vhouneur. Quer pete |  Quel 
Epoux {! 3 
Conti; 5 19123 
Que vois-je? C'eſt Clervat! * Ah ſouf- 
fre que je le fuie. J | 


» * 8 
« © »* , 
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SCENE. © ha 
ORPHIS E, CLERYAL; 


Crnxvak 


r Vis. 


An, Madame ! que je vous rencontre 
I propos ! Mon oncle m'a ordonne de 
chercher Mericourt : en vain j'ai parcouru 
toutes les maiſons ou il a coutume d' aller: 
je ne Pai point trouve. J ignore ce qui s eſt 
paſſe. A- t - il eclairci le ſort de Cenie? 

Parlez : 
| ORPHISE, 


| 
1 
1 
| 
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„r nr 

Oui, Monſieur: ſon malheur elt con- 

me. 

CLERYV AL. 

Ah, Dieux! Madame, ne me caches 
rien: quel parti va-t-elle prendre? 

ORPHISE. 
Celui de la retraite : il n'en eſt point 
Tautre pour elle. 
CLERYV AL. 

Eh bien! oui, Madame, un Couvent 
eſt un aſyle reſpectable pour elle. Mais 
n'aurez -yous pas la bonte de I'y accom- 
pagner ? 

ORPHILSE, 

En pouvez-vous douter ? 

CLEAV AL 

Je connois la bonté de votre coeur. Eh 
bien ! vous la ſuivrez donc. Mais dans ce 
moment de trouble, vous ne pouvez pren- 
dre les ſoins nëceſſaires à ce nouvel ctabliſ- 
ſement : ſouffrez que mes ſervices 
je me charge de tout, je vais tout pré- 
parer. 

ORPHISE, 
Arretez, Monſieur; tant d'empreſſe- 
Tome 11, WE 
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ment à ſervir les malheureux honoreroit 

Thumanité, s'il étoit depouille de tout 

intérèt. Mais vous aimez Cenie. Dans 

la fituation ou elle ſe trouve, vos ſoins ne 

peuvent plus etre qu'injuricux pour elle. 
CLERYV AL 

Ah, Madame! Qu'oſez - vous dire? 
Oui, je l'adore: & le couvent ou je 
vous conjure de Paccompagner, vous doit 
etre un ſur garant de mes intentions. Vous 
lui tiendrez lieu de mere. Soumis Pun & 
Yaurre a vos yolontes, je ne la verrai qu'au- 
tant que vous Papprouverez. Et fi ce n'eſt 
aſſez, je m' engage a ne la voir, qu' en lui 
offrant ma main. 

FEE FE» W 

Vous! Epouſer Cenie ! Y penſez- vous, 
Monſieur ? 

CLEAVAL. 

Oui, Madame. Je ſais ce que vous pou- 
vez m' oppoſer; mais toutes les chimeres 
adoptees par les hommes diſparoiſſent I 
mes yeux, des qu'elles entrent en compa- 
raiſon avec la vertu. 

OA „, 
Cette generoſite ne ſuffit pas un hom- 
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me comme vous: il doit ſe reſpecter dans 

le choix de ſon cœur. Si la naiſſance de 

Cenie ſe trouvoit d'une telle obſcurite , 

qu'elle vous fit rougir?... | 
CLIERV AL. 

Non, Madame: les hommes ne s'avi- 
liſſent que par leur propre baſſeſſe. Le 
tems vous appren dra | 

ORPHISE. 

Jadmire avec quelle adreſſe les paſſions 
transforment leurs defirs en vertus! Un 
rele trop ardent eſt ſouvent le plus prompt 
aſe dementir ; un malheur recent echauffe 
Fimagination : Fheroiſme $s'empare de 
Feſprit;z on veut tout entreprendre pour 
les malhcureux : inſenſiblement on s'ac- 
coutume à les voir; on ſe refroidit, & 
Fon devient comme les autres hommes. 

CLIERAV AL. 

Ah, Madame ! en m'accablant de dou- 
leur, ne m'accablez pas de mepris. Je n'au- 
rai pas d' autre Epoule que Cenie , recevez- 
en ma parole d'honneur. 

ORPHISE, 


Jo Paccepte, Monſicur . , « . . Cenie 
eſt ma fille, ; 
Tij 


| 
| 
[ 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Sinn 7 Wh 


Vous etes ſa mere? tous mes vœux 
ſont remplis. 


TSS S& 8 


Non, Monſieur. Reconnoiſſez Veffet 
de votre aveugle tranſport : que ceci vous 
ſerve de legon. Je vous rends votre parole. 


. 


Et moi, je la confirme par tout ce que 
Fhonneur a de plus facre. Madame, ac- 
cordez - moi votre confiance ſur les foi- 
bles ſervices que je puis vous rendre , & 
donnez-moi le tems de meriter votre eſ- 
time. 

OnxXrPHISE, 

Je vous honore , Monſieur; & je vais 
vous en donner une preuve. L'affreuſe cir- 
conftance on je me trouve, m*engage I 
me confier à vos ſoins ; jaccepte pour ces 
premiers - momens les ſervices que vous 
m'offez. Cherchez - nous une retraite 3 
donnez-moi un guide pour nous y con- 
duire ; la decence ne vous permet pas de 
uous y accompagner. Allez: je vais tout 
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proparer pour mon depatt , & prendre 
conge de Dorimond. 
CLIERVA TL 


Et moi , je cours exécuter vos ordres , 
& je reviens vous avertir. — 


Fin du quatrieme Acte. 


T u 


de tout. 
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4A CE V. 


1 


ä 


SCENE PREMIERE. 
CLER VAL, DORSAINVILLE. 


DORSAINVILLE. 


Rerosrz-vors ſur moi : j'aurai ſoin 


&Y 3 4 © SE 


Ne les preſentez point comme des in- 
fortunces. Les malheurs ne ſont pas tou- 
jours une bonne recommandation. 

DORSAIN VIII. 

Je ſais ce qu'il faut dire. 

CELERY 41. 

Qu' elles ſoient bien traitées: ſi la pen- 

ſion ne ſuffit pas, on la doublera. 
DORSAINVILLE. 

Vous m' avez dit tout cela. 

CLERV AL. 

Recommandez ſur - tout qu'on vous 


A* 
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avertiſſe, $'il arrivoit la moindre income 
modite a Cenie, 
DoR,SA1INVILLE, 

Je n'y manquerai pas. 

CLERYV AL. 

Faites bien ſentir que ce ſont des fem- 
mes de merite. Ce n'eſt qu'en montrant 
pour elles une grande conſideration, que 
vous pourrez leur en attirer. 

DORSAINVILLE. 

Je n'oublicrai rien. 

CLERYV AL. 

Qu'il eſt facheux, dans de certaines cir- 
conſtances , de ne pouvoir agir ſoi-meme ! 
DORSAINVILLE, 

Quoi ! doutez-vous de mon zele ? 

 CLERV AL. 

Non, cher ami. Mais vous ne con- 
noiſſez point les deux perſonnes qui meri- 
tent le plus qu'on s'intèreſſe vivement à 
elles. | 

DoRSAINVILLE. 
Vous les aimez : cela me ſuffit. 
CLERYV AL. 
II faut ſervir les malheureux avec tant 


de circonſpection, d'egards & de reſpect! 


1 
ö 
| 
: 
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| Dor SAINVILLE. 
Qui doit mieux que moi ſavoir les me- 
nager ? 


C4122 7:&4Y, 


Il eſt vrai : mais un homme de courage 
contracte une certaine durete pour lui- 
meme , qu'il peut ctendre ſur les autres, 
ſans meme qu'il Sen appergoive. II eſt 
mille petites attentions qu'on ne peut ne- 
gliger , ſans bleſſer ceux gu ont droit de 
les attendre. 

DoRSsAINVILI X. 

Je ne manquerai a rien ; je vous en 

donne ma parole. 
CLIEAVATLI 

Quel inconvenient y auroit - il que je 
vous accompagnaſle a cette premiere en- 
trevue ? Je parlerois vivement : c'eſt le pre- 
mier moment qui decide : il eſt impor- 

DORSAINVILLE. 

De n'en point trop dire. Loin de les 
ſervir , votre age , votre ton pourroient 
faice un mauvais effet. Je crains deja 
que vos arrangemens ne nuiſent à leur t- 
putation, | 


ae 
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CLEAV AL. 

Comment ? 

DORSAINVILLE. 

Par un faſte qui me paroit deplace. II 
eſt bien difficile que leur aventure ne tranſ- 
pire pas: que voulez- vous que Von penſe 
de ce que vous faites pour elles ? 

Ci n'V At 

Cela ne me regarde plus; je ne fais I 
preſent qu'executer les ordres de mon 
Oncle. 

DoR$SAINVILLE. 

Ou'importe ? Il ett ere plus prudent de 
les mettre d'abord ſur un ton approchant 
de leur ctat, 

CLERYV AL. 
De leur tat! Ah! gardez-yous de croire 
qu'il ſoit tel qu'il -paroit ! 
\ DoRSAINVILLE. 
Avez - vous des eclairciſſemens 1I- 
deſſus ? 
CLIEAV AL 

Il n'en eſt pas beſoin : tout parle en elles, 

tout annonce ce queelles ſont. 
DORSAINVILLE, 


Je exois que la mere & la fille ont milla 


_ 
—— Lee E——— = 
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qualites ; mais enfin ce ne ſont pas des 
preuves. 

CLERYV AL. 

Depuis long: tems je ſoupconne Orphiſe 
de cacher ſa naiſſance. Tout ce que je vois 
me le confirme ; mon reſpe& ne l' tonne 
point: il lui eſt nature] d'entendre le ton 
dont je lui parle; elle devine ſans doute 
ce que je penſe d' elle, & cependant elle 
ne me dement point. 

DoRsSAINVILLE. 

Elle vous a fait grace de affirmative. Il 
eſt peu de gens de cette eſpece qui n'aient 
une hiſtoire toute arrangee du malheur qui 
les a reduirs a ſervir. 

CLIEAVAL 

Ami, en cherchant 2 avilir ce que j ai- 

me, penſez-vous? . . . 
DoRSAINVILLE, 

Jai tort, Pardonnez à un zele peut-etre 
trop prevoyant. Je crains qu'entraine par 
votre paſſion. . ..... | 

CLERYV AL. 

Je vous entends: vous craignez que je 

n'epouſe Cenie ? Eh, bien! apprenez que 
mon parti eſt pris, que rien ne pourra m'y 


f. 
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faire renoncer , qu'elle ſera ma femme des 


que ſa mere y conſentita. 
DOoORSAINVILLE 


Quoique mes diſcours vous offenſent , 


me taire ſeroit vous trahir. 
CLERV AL 
Voila , voila ce que je prevoyois ! 
N'ayant pas de la mere & de la fille les 


memes idees que moi, vos ſoins manque-* 


ront d'egards , votre politeſſe ſera humi- 
liante. O ciel! $'il vous Echapoit... 
DoORSAINVILLE. 

Ah! ceſſez de me faire injure ! Je ne 
ſuis point aſlſez barbare pour humilier les 
malheureux. Je reſpecte ce que vous ai- 
mez : mais je ne ſuis point aſſez lache pour 
n'oſer combattre un penchant qui vous 
egare. 

CLIEAV AL. 

Eh, bien ! vous le combattrez. Mais 
pour ce moment n'abuſez pas du beſoin 
que j'ai de votre amitiẽ; & ſur-tout que 
Cenie ne s'appergoive pas de vos ſenti- 
mens: renfermez votre zele. Dorimond 
vient ici : yotre preſence lui ſeroit impor- 
tune; ne vous Fcattez pas, je vous en 


conjure. 


| 
| 
| 
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SCENE II. 
* DORIMOND, CLERVAL. 
3 a DOR1IM ON p. 


; Cirnvar: elle ſe prepare à partir! 
Sauve- moi par pitiè des adieux que je ne 
ſoutiendrois pas. Tu vois un vicillard mal- 
\ heureux reduit au deſeſpoir ! 

Los Gan 

- Pourquoi vous abandonner à la douleur, 


Monſieur? n'etes-vous pas le maitre de gar- 
der Cenie ? qui vous en empeche ? 


DORIMOND. 
Ses refus, que je wai pu vaincre, la 
bienſeance , la compaſſion pour elle & pour 
moi-meme. 
CLERYV AL. 


Si vous vouliez, Monſficur? .., 

| DORIM OND. 

Non: il y auroit de la barbarie à la rete- 
nir malgre elle, dans une maiſon ou tout 
lui rappelleroit ſon infortune. 


CLERYAL, 


te- 
Out 
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CSR VA I. ä | 
Eh, Monſieur! n''eſt-il pas un moyen 
de vous l'attacher par des nœuds fi facres , 
que jamais? 
DORIMON D. 
Je Payois imagine d'abord : mais Vadop- 
tion de Cenie te priveroit de mon bien: 
ce ſeroit une injuſtice dont jamais je ne me 
rendrai coupable. 


C LEA VAL. 
Eh, Monſieur! que m'importe votre 
bien? diſpoſez- en à votre gre , j'y renoncez 
je le ſignerai de mon ſang. 


DORIMOND. 

Ton defintereſſement ne peut,etre une 
excuſe pour moi. Si je cedois à tes defirs , 
ta generoſite degenereroit en extravagance, 
& ma complaiſance en foiblefle. . . . Je 
mettrai Cenie & ſa mere a Vabri des coups 
de la fortune. Tu donneras ce Porte-feuille 
a Orphiſe ; ce n'eſt qu'en attendant que je 
m'arrange pour le reſte. Je pretends auſſi 
que Cenie trouve dans fa retraite non-ſeu- 
lement le neceflaire en abondance , mais 
les choſes de pur agrement : il faut de 

Tome 11, WW -* 
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toute maniere tacher d'adoncir ſon in- 


e. 
eien 


Mon oncle , achevez votre ouvrage ; 
ne mettez point de bornes a yos bontes. 
DORIMOND. 
C'eſt ſur toi , mon cher Neveu, que je 
dois a preſent les repandre. Je veux repa- 


rer mes torts, & te faire un bonheur du- 


rable. 
E2124234.2x; 


Oui, Monſieur : il depend de vous. D'un 
ſeul mot vous pouvez combler tous les 
yoeux de mon cœur. 


DORIMOND. 
Si tu m'aimes, que ne parles - tu? 
CLI. 
Monſieur ... (4 part) que je ſuis in- 
terdit l... (haut) je n'oſe prononcer. 
DORIMOND. 


Ton embarras fait la moitié de la 
confidence: acheve, nomme - moi ma 


Niece. 
CLASS TAK: 


Cenie. 
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DORIMON PD. 
Cenie ! 
| CLERYV AL. | 
Oui, je ne puis vivre ſans Vadorer. Vous 
Paimez , vous craignez de la perdre ; ren- 
dez -lui ſon etat , illuſtrez ſa vertu, & 


que notre felicite prolonge la duree de nos 


jours. 
DORIM OND. 
Japprends ta paſſion avec douleur , ſans 
pouvoir la condamner. Cenie n'eſt que trop 
digne d'etre aimee ; mais elle ne peut ètre 


ta femme. 
ERR Y A L 


Quel obſtacle invincible ?. . . 
DORIMOND. 


Sa naiſſance. 
nA. 


Vous vouliez Padopter ? 
DORIMOND. 


Je crois te Payoir dit. Quand j'eus cette 


penſee, le funeſte ſecret n'etoit decouvert 
qu'à demi. Ses parens inconnus pouvoient 
ne pas porter la honte dans ma famille. 
Mais ſa mere 

Vij 
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CLIERVAL. 
Orphiſe n'eſt point nee pour Tetat oh 
elle eſt, Monſieur. Des diſgraces Font 


ſarement reduite a Pabaiſſement que vous 
Jui reprochez. 


DORIMOND. 


Va! mon cher Neven, tu Yabuſes ; fi 
elle avoit quelque naiſſance, elle n'en 
feroit plus myſtere. L'humiliation eſt la 
peine la plus ſenſible: on ne la ſouffre 
Pas , quand on peut s'en garantir. 

CEIRAT AL: 

Elle eſt peut-etre d'un rang fieleve, que 

meme la modeſtie oblige à le cacher. 
DORIMOND. 

Eh, bien! pour te prouver combien je 
defire ton bonheur: vois, cherche à don- 
ner quelque certitude à tes ſoupcons. 
Helas ! je deſire plus que toi ce que je 
ne puis eſperer. 

CLERYV AL. 
dy cours: mais la voici. 


r 
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SCENE. III. 


DORIMOND, CLERVAL, 
CENIE, OR HIS E. g 


C ENI E. 


Ct 57 A vos genoux , Monſieur, que 
je viens vous rendre graces de tant de bien- 
faits. Je n'oublierai jamais que j; eus Phon- 


neur d'etre votre fille: vous ne rougireZ | 


pas d'avoir ete mon pere. 
„Douim 0 N. De: ©: 
Je ne a moi-meme en me ſepa- 
rant de toi , & je ne ſuis pas moins I 
plaindre. 
CLERVAL , gui a parle bas d Orphiſe. 
Non , Se vous n' tes point ce 
que vous voulez paroitre; dites un mot, 
vous aſſureʒ mon bonheur. 
ORPHISE. 
S'il dépendoit de moi, Monſieur... 
rv. 
Il en depend, confiez a mon Oncle le 


ſecret de votre naiſſance. Doutez- vous de 


V ij 


: 
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ſa diſeretion? Douteꝛ · vous de ſa prudence? 
Ah Madame! parlez. 
" ORPHISE. 
Le courage & le ſilence ſont la nobleſſe 


des malheureux. Ne m'enviez pas la ſcule 
gloire qui me reſte. 


CLERVAL. 
-- Monſieur : eſt-ce ainſi que le vulgaire 
$'exprime ? eſt-il des titres plus nobles que 
les ſentimens ? 
" 2 -»DORIMOND. 

Madame : puiſque vous le voulez , je 
ne ferai aucun effort pour arracher votre 
ſecret. Mais comment ſe peut-il que votre 
fille vous ait été ravie, ſans qu'aucun ſoup- 
gon vous ait engagee A faire des recherches, 
qui nous auroient a tous deux I bien 
des E . 

ORPHISE. | 

rs plus funeſtes cireonſtances prefide- 
rent a la naiſſance de cette infortunce. Dans 
cet affreux moment on I'6ta de mes yeux. 
La mort n'avoit qu'un pas à faire pour 
venir juſqu'à moi: le ciel en courroux me 
rendit à la vie, mais ne me rendit point 


i ww  R9V»w 
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ma fille. On m'annonęa ſa mort. Quelles 


raiſons m'aurojent engagee à prendre des 


{oupgons ſur un accident fi commun? vous 
ſavez le reſte. 
DORIMOND. 

Oui : j*en ſais aſſez pour me determiner. 
Madame: rendez-moi ma fille, & queUhy- 
men nous reuniſle : 

e "CLERVAL. 

Ah, mon Oncle ! - 

DORIMOND. 

Madame, vous ne répondez point? 

OR HIS E. 

Joſe i peine, Monſieur , prononcer une 
reſolution que peut - tre vous trouverez 
Etrange. Dans toutes autres circonſtances 
vos bontes honoreroient Cenie : dans celles 
ou nous ſommes, la retraite eſt le ſeul 
parti qui nous reſte. ; 

; DORIM OND. 
Quoi , vous me refuſez ? 
ORPHISE. | 

En admirant , en reſpectant vos vertus, 
en leur payant un tribut de mes larmes , 

je ne puis accepter des offres qui auroient 
fait l'objet de mes defirs dans un tems plus 
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heureux. (A Clerval.) Monſieur , vous 

m*avez promis un guide, un plus long re- 

tardement ne ſerviroit qu'a prolonger des 

regrets que nous devons nous Epargner a 
tous.  Daignez les abreger. 


CLERVATL, avec depits 
Oui, Madame, oui, vous ſerez obéie. 


—— Ü—— 
SEN 
DORIMOND , ORPHISE, CENIE. 


ORP HIS E. 


J E vois que mes refus vous offenſent , 
Monſieur. En effet, que pouvez - vous 
penſer du parti que je prends, quand vous 
ne devez attendre que de la reconnoiſſan- 
ce? Jen ſuis penetree ; & votre eſtime 
m'eſt trop chere pour ne pas Pacheter d'une 
partie de mon ſecret. Jugez-moi , Mon- 
ſi eur: puis-je ravir au pere de Cenie le droit 
de diſpoſer de ſa fille? 
C ENI E. 

Quoi ! mon pete eſt vivant? Pourquoi 

n' eſt- il pas ici ? Courons le chercher. 
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ORPHISE. 


Malheureuſe Cenie ! Vous GENES 
tous vos malheurs. 


r OT IE FUE — 


SCENE V &@ derniere. 


ORPHISE , CENIE, DORIMOND, 
CLERVAL , DORSAINVILLE. 


DORIMOND. 


Crrxval : te voila deja? ma tendreſſe 
redouble dans cet affreux moment. Ma- 
dame, ne l'emmenez pas encore, je ſens 
le prix de chaque inſtant. Monſieur, vous 
etes ſans doute cet ami de Clerval , qui 
veut bien ſe preter à la douloureuſe cir- 
conſtance ou nous nous trouvons ? Que 
ne puis-je payer ce ſervice ?... Si Clerval 
m'avoit confie plutor... 
DORSAINVILLE. 
Monſieur... 
DORIMOND. 

Madame, avant de nous quitter , expli- 

quons-nous., je vous en conjure. Vous 
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menacez Cenie de nouveaux malheurs ! 
Dois-je les ignorer ? Ne pourrois- je les 


prevenir 2 


ORPHISE. 


Non, Monſieur. Le ſort qui les a raſ- 
ſembles ſur ſatete peut ſeul les faire ceſſer. 
Souffrez que je vous épargne des confi- 
dences qui ne doivent ètre faites qu'aux 
cœurs inſenſibles. | 

DORSAINVILLE. 

Quel ſon de voix !... il porte dans mes 

ſens une Emotion !... 


DORIMOND. 

Monſieur , je vous les recommande : de- 

yenez leur ami & le mien. 
DORSAINVILLIE. 

Monſieur , la reconnoiſſance & Vamitie 
m'attachent depuis long-tems à votre fa- 
mille. 

g ORPHISE. 

Qurentends-je ?... quel ſaiſiſſement! 


DORIMOND. 
Ma chere Cenie !... 


C ENI. 
Que j'expire dans vos bras ! 


\ 
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ORPHISE. 
Les malheurs Pont change. Mais cette 
voix ſi chere, eſt-ce une illuſion ? 
C ENI E. 
Adieu, Clerval. 
CLERVAL , prenant avec tranſport la main 
de Cenie. 


Ami, donnez la main à Madame. 


DORSAINVILLE. 
Que vois-je?... je n'en ſaurois douter. 


ORPHISE. 
C'eſt lui !... je meurs ! 
DORSAINVILLE. 
. Epouſe infortunee ! ouvrez les yeux: 
reconnoiſſez le plus heureux des hommes; 
& le mari le plus tendre. 
ORPHISE, 
Dorſainville !.. . Cher epoux l. .. par 
quel bonheur ?... Cenie , embraſſez votro 


pere. 
DORSAIN VILLE. 


Cenie, ma fille! Ciel! vous me comblesx 


de biens! 
DORIMOND. 


OQuoi ! Monſieur... 


240 Cenie 3 
CLERVATL. 

Oui, mon Oncle: c'eſt chez vous que le 
Marquis Dorſainville trouve la fin de ſes 
peines , & ſon bonheur. 

DORIM OND. 
Je ſuis prèt à mourir de joie. Madame, 


quelles excuſes n'ai-je pas à vous faire? 


Monſieur, refuſerez-yous Cénie aux vœux 
de Clerval? 
CENIE. 


M. on pere, vous avez lu dans mon coeur : 
ſuis- je digne de vos bontes? 
D ORSAINVILLE. 
Pourrois-je condamner des ſentimens fi 
juſtes? Vous devez i Cleryal vos biens, 


votre rang, votre pere. (A Dorimond.) 


Monſieur, en lui donnant ma fille, je ne 
m'acquitte pas de tout ce que je lui dois. 
| CLERVA TL. 

Cenie. . . . Madame. . . . Mon Oncle en 
me rendant heureux , laiſſerez - vous 4 
mon frere le malheur affreux de votre 
diſgrace ? 

DORIMOND. 

Je lui donnerai de quoi vivre dans le 

grand monde fa patric ; mais je ne le yerrai 


Pas. 


1 
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. Allons , vivons tous enſemble , & 
gue la mort ſeule nous ſepare. 
ORPHISE. 

Jouiſſez , Monſieur , du bonheur que 
vous reEpandez ſur tout ce qui vous envi- 
ronne. Si Pexceſlive bonte eſt quelquefois 
trompèe, elle n'eſt pas moins la premiere 


FIN, 
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